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par Mendès-France 


MouLay BEN ARAFA, SULTAN ACTUEL DU Maroc 


« .»« Le reniement d'un demi-siècle de présence française au Maroc. » 
(Georges Bidault - Août 1953.) 


—— CETTE SEMAINE : 


MAROC. — L'opposition acharnée que rencon- 

7 tre, dans certains milieux politiques, la 
solution préconisée par M. Grandval se fonde 
sur un argument : la France est engagée à 
soutenir Ben Arafa. Or M. Edgar Faure a 
retrouvé un document décisif, signé de M. Bi- 
dault, qui change beaucoup de choses. Il vient 
de le montrer à son auteur. « L'Express » 
publie ce document (p. 4). 


LA DETENTE. — Tout le monde se pose la 

question : la « détente » va-t-elle 

durer ? Pour qu’elle dure il faut maintenant 

agir ; elle n’est pas, par elle-même, une solu- 

tion. Pierre Mendès-France appelle au tra 
vail concret (p. 3). 
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BLOC-NOTES. — François Mauriac observe les 

7 ministres comme on regarde 
des fourmis, et il consigne, au fur et à mesure, 
ses observations (p. 16). 


RUSSIE, — Il se produit beaucoup d'événe- 

7 ments dans le monde communiste, Y 
a-t-il une explication centrale à tous ces faits 
épars ? Oui, répond Georges Izard (pp. 6 
et 7). 


AMERIQUE. — La première étude d'ensemble 

sur le changement de régime en 

Amérique vient d’être achevée par un expert, 

Peter F. Drucker. « L'Express » la publie 
publie (pp. 8 et 9). 


CRETINS. — De Genève une information scien- 


tifique, soigneusement vérifiée 
l'une des conséquences de l'équipement ato- 
mique industriel pourrait bien être la fabri- 
cation intensive des crétins (p. 5). 


UN NOUVEAU PROF’ D'HISTOIRE. — Une 

équipe 

de journalistes américains ont renouvelé 

l'enseignement de l'histoire en la coulant 

dans le moule d’un journal hebdomadaire 

bien informé. Les résultats sont quelquefois 
savoureux. (pp. 12 et 13). 


PARIS EN PARLE. -— On saura la semaine 
7 prochaine qui a tué Jessie 
Menken… si l’auteur du neuvième et dernier 
chapitre du roman-concours réussit à dé- 
brouiller la situation que ses confrères ont 
embrouillée à plaisir pendant huit chapitres. 
(pp. 14 et 16). — On rentre doucement. et 
trop souvent dans les arbres. 84 morts et 
1.623 blessés au 15 août. — On peut passer 

une soirée décente au cinéma (p. 11). 
LES FEMMES SAVANTES, — Qui sont Îles 
nouvelles femmes 


celles que l'on 
passer un 


savantes ? Peut-être pas 
croit. Elle peuvent en tous cas 
petit examen en page 15. 


La selle souple J. REYDEL 


sa suspension SANDOW 
(Ge) 
49, avenue George-V - PARIS-VIIIS 
Usine à Gondecourt (Nord) 
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Un jugement 
et deux affiches 


Je vous remets ci-joint, à titre 
d'information, copie des passages 
essentiels d'un jugement que je 
viens d’avoir l’occasion de rendre, 


Tribunal de simple police de C... 
M. G.-M., président. 
21 juillet 1955 


Ministère publie c/C.. 


Attendu que, le 13 avril 1955, la 
dame Y.…. adressait une plainte au 
Parquet, en exposant que l'avant- 
veille, qui était le lundi de Pâques, 
à l’occasion d'une fête et d'un bal, 
son enfant (âgé de 16 ans) s'était 
rendu, avec d'autres très jeunes 
gens, à Z.…, où il avait consommé, 
dans deux débits de cette localité, 
des « pernods » sans eau, puis 
des « gins » et d'où il avait été 
ramené chez lui, « ivre-mort », par 
ses camarades ; 

Attendu qu'un certificat médical, 
établi le soir même, constate : chez 
l'adolescent en cause, non seule- 
ment un état d'ivresse complète, 
mais des troubles nerveux et car- 
diaques sérieux... 

Attendu qu'en réalité, de trop 
nombreux  débitants de boissons 
ont tendance à se figurer que cer- 
taines dispositions de la loi sur 
l'ivresse, qu'ils sont pourtant tenus 
d'afficher, peuvent être considérées, 
en fait, comme inexistantes ; qu'il 
est possible que de fâcheuses « to- 
lérances » les entretiennent dans 
cette erreur ; 

Attendu que le tribunal ne sau- 
rait donc envisager de sanctionner 
la présente contravention autre- 
ment que par le maximum de 
l'amende prévue par la loi, alors 
surtout que cette amende a été 
fixée par le législateur à un taux 
particulièrement bas, ne correspon- 
dant pas aux écrasantes responsa- 
bilités des contrevenants de cette 
catégorie : 

Par ces motifs, le tribunal. 
condamne X…, débitant, à 1.200 fr. 
d'amende, décimes en sus et en 
tous les frais et dépens. 


GEORGES ManTY, Juge de Paix, 
à C.. (Seine-et-Marne). 


[Ce n'est là sans doute 
qu'un « cas individuel », 
comme dit l'affiche signée 
par le « Syndicat des fabri- 
cants de tiqueurs d'anis », 
qu'un de nos lecteurs a 
photographiée à la vitrine 
d'un café de village (voir ci- 
dessus). Ceux qui luttent 
contre l'alcoolisme  défen- 
dent des intérêts particu- 
liers… Les alcooliers;, eux, 
ne pensent qu'à la santé du 


pays.) 


De qui se moque-t-on ? 





Un de vos lecteurs met l'accent — dans 
le n° 115 — sur la façon dont sont pré- 
parés les candidats à certains examens. 

Oa ne peut qu'aller dans le sens des 
critiques qu'il fait, Pourtant Dieu sait 
combien cette bonne République a besoin 
de chimistes et de professeurs d'’arabe. 

ce propos, je vous signale que les 
résullats du concours d'agrégation d’arabe 
1955 ont été nuls. 

Vingt-deux postes étaient mis au con- 
cours; une douzaine de candidats : trois 
admissibles; pas un seul admis. 

On peut ou on ne peut pas — jus- 
tifier cette boucherie par le besoin de 
« relever le niveau » d'un concours. 

Des missions (de très longues missions), 
des comités et des meetings (où l'on parle, 
parle), des articles (pour enfoncer des 
portes béantes) ? 


Nous, on veut bien. Mais comment 
s'étonner dès lors que des grands, très 
grands. arabisants forment de piètres 
agrégatifs ? 

Oui, de qui se moque-t-on ? 

Rachid Hans-Hammi, Alger, 
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Mise au point 

Rendant compte du livre sur le Roman- 
tisme dans la Musique contemporaine 
(« L'Express >» n° 115) vous jugez « évi- 
dent » que les parties du volume signées 
J. C. ont été récrites par M. Gaudefroy- 
Demombynes. C’est accuser gratuitement 
d’une malhonnéteté et M. Gaudefroy- 
Demombynes, qui précise le contraire, et 
la famille de Jean Chantavoine, qui, pour 
de sordides raisons, s’y serait prêtée, 

Représentant la famille de Jean Chan- 
tavoine, j'ai dépouillé et recopié les ma- 
nuscrits et demandé que, dans le volume, 
soit nettement indiqué ce qui revenait à 


chacun, pour éviter que ne paraissent sous * 


le nom de l’auteur disparu des textes que 
nul ne pouvait approuver à Sa place. 
M. Gaudefroy - Demombynes, chargé par 
Henri Berr de compléter l'ouvrage, s’en 
est acequilté avec la plus parfaite cor- 
rection. 
PIERRE BURGELIN, 

Professeur à l'Université de Strasbourg. 


D'où est venue l'inflation ? 


< L'inflation peut démarrer bien avant 
le plein emploi. De 1945 à 1952, les prix 
sont passés de 1 à 7 sans que jamais 
l’industrie ait travaillé quarante-huit 
heures dans sa totalité. » 

« La clé, c’est la répartition profes- 
sionnelle. » 

Telles sont les phrases pubhées par 
« L'Express » du 6 août dans un article 
de M. Alfred Sauvy intitulé : « Faut-il 
faire du déficit ? ». 

Bien peu ont, comme lui, expliqué aussi 
brutalement les causes fondamentales des 
difficultés économiques et financières 
subies présentement par la France. 

De 1945 à 1952, c’est-à-dire en sept 
ans de cette IV* République qui devait, 
selon les initiateurs, apporter le bonheur 
général, « les prix sont passés de 1 à 7 », 
ruinant une multitude de braves Fran- 
ais. 

Or, de 1914 à 1938, en vingt-quatre ans 
(dont quatre de Grande Guerre) de cette 
IIIe République si souvent moquée, l’aug- 
mentation de l'indice des prix avait à 
peine dépassé ce même coefficient 7. 

La IV' a donc, dans ce domaine, fait 
bien plus fort, c’est-à-dire bien plus mal 
que la II]-, Pourquoi ? Pour de multiples 
raisons, certes, mais dont l’une, pudique- 
ment masquée au grand public par nos 
maîtres, dépasse de loin les autres. 

C'est celle qui découle de l’application 


VOUS FAITES 
DES ENTREMETS 


Ccœiges donc 
L'ENTREMETS 
alsa 


Existe en 4 parfums : 


vanille, 
chocolat, 
café, 
praliné. 


%* C'est un produit de confionce 
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COURRIER 





du fameux plan Monnet. Ce plan porta 
tout l'effort des finances publiques (et 
privées pour ce qui en restait) sur les 
« investissements de base », sans se pré- 
occuper de ce qu’il adviendrait de la pro- 
duction des biens de consommation, agri- 
coles comme industriels. 

Solvabilisés par Jes revenus et les sa- 
laires tirés des secteurs occupés directe- 
ment ou indirectement par ces investisse- 
ments, d'innombrables travailleurs, en 
leur qualité de consommateurs, se ruè- 
rent sur des marchés insuffisamment 
alimentés. La loi inéluctable de l'offre 
et de la demande joua dont, bien sûr, des 
gens profitèrent au lieu de la freiner, et 
« l’inflation démarra avant le plein em- 
ploi ». 

C’est qu’on n'avait pas tenu compte de 
la « répartition professionnelle », de l’in- 
dispensable équilibre dont une économie 
nationale a besoin entre toutes ses bran- 
ches, faute de quoi elle se handicape plus 
sûrement qu'avec une pénurie momenta- 
née d'énergie ou de matière première... 
Ainsi, la preuve est faite que le déficit ne 
fut pas une cause, mais un effet. Il l’est 
encore... 

L. DeGouTTE, député du Rhône. 


Réponse d’un Français 2 


J'ai lu avec autant d'intérêt que de 
sympathie «< L'appel aux Français du 
Maroc » que vous a adressé un jeune 
Marocain, M. El Alami (« L'Express » 
n° 115). 

Je suis moi-même un Français d’Algé- 
rie (et non du Maroc), mais j'ai toute 
raison de penser que le malentendu qui 
règne en Algérie entre Européens et mu- 
sulmans se retrouve au Maroc. 

Que veut dire l’expression « Français 
d'Algérie » ? Elle signifie que mes aïeux 
(pécheurs, soldats, déportés politiques) 
sont venus de ce côté-ci de la Méditer- 
ranée et y ont fait souche. Ils ne sont, en 
général, retournés en France métropoli- 
taine qu’une fois dans leur vie : à l’oc- 
casion d’une guerre. 

Ainsi, je n’ai connu la France pour la 
première fois qu’en 1944. J'avais dix-neuf 
ans, et je débarquais avec les troupes 
alliées. 

Comme tous les Européens d’Algérie, 
je me réclame de la qualité de Fran- 
çais; mais ma patrie sensible, celle à 
laquelle m'attachent toutes mes affections 
et tous mes souvenirs est de ce côté-ci 
de la Méditerranée. 11 doit en être de 
même pour bien des Français du Maroc. 

C'est cet attachement à leur terre na- 
tale, bien plutôt que je ne sais quel ra- 
cisme ou quel intérêt, qui explique l’atti- 
tude de la majeure pe des Européens 
d'Afrique du Nord. Îls se sentent (ou se 
croieni) menacés d’exil. par les mouve- 
ments nationalistes. Ils deviennent donc 
des défenseurs de l’ordre actuel. 

Que vienne l'heure de la détente, que 
se dissipe la peur du « nationaliste au- 
couteau-entre-les-dents », et on s’aper- 
cevra que tous les Européens d'Afrique 
du Nord ne sont pas, tant s’en faut, soli- 
daires des Borgeaud, Gratien Faure et 
autres D" Causse !.… 

A l’appel que lance M. El Alami aux 
Européens, je voudrais répondre par un 
appel d’un Européen aux nationalistes : 
Tendez la main aux Européens démo- 
crates d'Afrique du Nord. Ensemble nous 
pouvons lutter contre tous les fascismes, 
contre ceux de « la valise ou le cercueil » 
et contre ceux qui disent : « Ces gens-là 
ne comprennent que la force. >» 

Ce serait là une attitude à la fois 
humaine et efficace. C’est celle de Bour- 
guiba. C’est celle d’un peuple arrivé à ma- 
turité politique. 
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Et qu’on ne me réponde pas que le 
nombre de Français d'Afrique du Nerd 
anticolonialistes est infime : en ce qui 
concerne ma génération, je sais bien que 
ce n'est pas vrai. 

Jacques Mona, Constantine. 


La citation de « Une » 


M. Mohamed Sifaoui, de Tizi-Ouzou, 
recevra cette semaine notre cadeau-sur- 
prise. Voici la citation qu'il nous pro- 
pose pour accompagner la photo parue 
dans notre numéro 115 du 6 août : 

1l est une déesse inconstante, incommode, 
Bizarre dans ses goûts, folle en ses orne- 
[ments, 

Qui parait, fuit, reviert, et nait en fous 
[les temps ; 

Protée était son père, et son nom est la 
[Mode. 

(VOLTAIRE, Poésies mélées.) 

Pour permet- 


tre à nos lec- 
teurs résidant 
dans l’Union 


Française ou à 
l'étranger, de 
participer à no- 
tre jeu, nous ne 
publions les ré- 
sultats que 


quinze jours 
après la paru- 


tion du numéro 
auquel il a trait. 

Les citations 
concernant le 
numéro de 
« L'Express » 
paraissant le 

nous parvenir 





donc 


doivent 
avant le deuxième mardi suivant. 


vendredi 


Problème n° 110 
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HORIZONTALEMENT. — 1. Elément d'un 
quatuor charentais. — 2. Doivent aussi 
avoir un chemin. — 3. Fit transpirer Bo- 
naparte ; Lie à l’envers. — 4. Les nouvelles 
ne le sont pas toujours ; Tout en gagnant, 
perdit tour à tour un œil, un bras, la vie 
(initiales). — 5. Son songe est moins Ccon- 
nu que celui d’Athalie. — 6. A eu chaud. 
— 7. Sépare l’or pur du plomb vil; Com- 
mun à Byron et à Talleyrand. — 8. Plus 
distingué, mais moins anodin que la gale. 
— 9. Unique en son genre; Ouverts la 
nuit. 


VERTICALEMENT. — T. Marie fut l’une 
d'elles. — II Au Moulin-Rouge quand il 
est grand ; Plat dont on & ïfait tout un 
plat. — III Phonéti- 
quement : annon- 
ceur; Joué, dans 
son genre, le rôle 
d’une autoroute. — 
IV. Matière de nus ; 
Précède un titre. — 
V. Font partie de 
l'élite; Plus appré- 
ciés quand ils sont 
trausformés. — VI. 
Ce qu'est le divin 
enfant . Très diffé- 
rent pour une ville 
ou pour un voyage ; 
Commence par trois. 
— VIL Exige de bons yeux, ou bien de 
bonnes jambes ; Fut, pas pour longtemps, 
le troisième homme. — VIII Emis par 
saint Thomas ; Garde toujours sa calotte. 
— IX. N'eut qu'à se louer du mariage de 
son fils; Un poëte leur donna un roi. 
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10, rue du Fg-Montmartre 
Raymond Beguin, Directeur général. 
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CLS 


que le 
1 Nerd 
ce qui 
en que 


ALGÉRIE 
Et la publicité ? 


(De notre correspondant particulier) 


tine. DEUX événements fort importants 
pour l’Algérie, sont passés cette 
semaine complètement inaperçus dans 





Ouzou, 2 Sn 

U-sure la vie politique locale, 

s pro- D'une part, lé gouvernement a donné 
parue son approbation de principe au projet, 


t : déjà lointain, de M. Soustelle, de para- 


nmode, chever l'application du statut, 
s-orne- D'autre part, la presse algéroise, mê- 
ments, me la plus alarmiste, reconnaît les ré- 
n_{ous sultats bénéfiques du travail des offi- 
“éol Le ciers d’Affaires indigènes dans l’Aurès 
[Mode êt la Kabylie, 
élées.) Le plan Soustelle comprend notam- 
ermet- ment l’organisation de l’enseignement 
ss lec- de la langue arabe, et surtout la sépa- 
sidant ration du culte musulman d’avec l'Etat 
‘Union français. En quoi consiste cette der- 
ou à nière mesure, qui est véritablement 
r, de révolutionnaire ? 
> Promise depuis exactement un siè- 
sale à cle, revendiquée par tous les partis 
dde musulmans d'Algérie sans aucune ex- 
bars ception, la séparation du culte et de 
paru- l'Etat, si elle était loyalement réalisée, 
iméro aboutirait à priver les extrémistes de 
trait. leur principal cheval de bataille. 
sn La radio du Caire s’est maïntés fois 
de livrée à des analyses, malheureusement 
id ‘2 exactes, de la mainmise exercée par 
é. “2 l'Etat français sur le culte musulman, 
rvenir ses représentants, son orientation et 


enfin ses biens (les biens Habous). On 
en était arrivé à ceci qu’un pays com- 
me la France, qui avait réalisé chez 
lui la séparation solennelle de l'Eglise 
et de l'Etat, faisait dans l’une de ses 
« provinces > dépendre le culte musul- 
man d’une administration non musul- 
mane, 


La cessation d’un pareil abus, ou du 
moins son principe, n’a fait cependant 
l'objet à Alger d’aucun commentaire 
officiel ou officieux. Peut-on rappeler 
que dans certains cas la publicité est 
une arme politique ? 


[IX 


La trêve thermale 


À moins que cette discrétion ne soit 
motivée par la peur de certaines réac- 
tions colonialistes : malgré ses affir- 
mations, le gouvernement ne voudrait 
pas paraître réformateur tant que le 
terrorisme et l'insurrection n’ont pas 
disparu. Ainsi, par crainte des féodaux, 


en on se priverait du bénéfice d’un geste 
» Bo- qu’il faut porter au crédit de M. Jac- 
velles ques Soustelle. 

Se Mais ces féodaux — Gilbert Grand- 
con- val l’a bien compris au Maroc — n’ont 
— de respect que pour l'autorité, Aujour- 
Plus d’hui, du fait de leur exode vers les 
gale. stations thermales, l'Algérie connaît 
ts la une détente singulière si l’on observe 
f que ni les engagements de l’Aurès, ni 
ue les actes terroristes n’ont diminué, 

t un Lorsque les féodaux reviendront et 
er mêteront leurs passions incendiaires à 
dans leurs préoccupations électorales, il faut 
rôle prévoir que ni la discrétion de 
27 M. Soustelle, ni le travail efficace de 
se certains de ses collaborateurs militai- 
> de res ne trouveront grâce devant eux. 
pee Dans les rapports du Gouverneur avec 


VI Fopinion musulmane d’Algérie l’occa- 


divin sion actuelle sera-t-elle perdue ? 
liffé- 
ville 






rois. 
1 de 
mps, 





« L'Express » publiera 
la semaine prochaine 
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| Un document 
exceptionnel 









— L'avenir de la 
Révolution 


par Maurice 


Merleau-Ponty 

















Que signifie la « détente » 
pour les communistes ? 





LA DÉTENTE ET L'ACTION 


par Pierre MENDÈS-FRANCE 





ARMI les péripéties de l’autre après-guerre, il n’est 
as sans intérêt RE aujourd'hui la détente 
ranco-allemande de 1924 et des années suivantes, 

dont le premier mérite revient au Président ‘erriot, et 
qui fut ensuite poursuivie par Briand. 

Herriot avait compris que la paix resterait menacée 
tant que.l’atmosphère serait empoisonnée par la mé- 
fiance, la rancune et les accusations réciproques ; 
c’est ainsi qu'il prit des initiatives courageuses qui 
conduisirent notamment à la fin de l'aventure de Ja 
Rubr et au projet historique de sécurité. 

Le tort de Briand, qui lui succéda, fut peut-être de 
croire qu’il suffirait du maintien d’un climat amélioré, 
de relations plus confiantes renouées au-dessus des 
frontières, de discours sur la bon- 
ne entente heureusement retrou- 
vée… pour assurer la paix sans 
qu’aient été réglées, ni même vrai- 
ment abordées, les difficultés de 
fond qui opposaient Ja France et 
l'Allemagne. 

Aussi, lorsque les circonstances 
générales changèrent, lorsque la 
crise économique vint stimuler, en 
Allemagne, les démagogies les plus 
nationalistes, ce fut la fin de € l’es- 
prit de Locarno » et de la trêve. 


Maintenant, au travail 


Ne recommençons pas cette er- 
reur, Ne nous contentons pas, cette 
fois, de la « détente » en tant que 
telle. La détente constitue l’heureux 
événement que nous avons souhaité 
depuis des années ; mais cet événe- 
ment ne suffit pas. « L'esprit de 
Genève » doit permettre autre cho- 
se, sans quoi rien n'aura été ac- 
quis : la -solution des problèmes 
pendants entre l'Est et l'Ouest ou, 
tout au: moins, un commencement 
de solution pour certaines de ces 
difficultés. 

Si, à ce point de vue, les deux ou 
trois prochains mois n’apportent 
pas de progrès réels (même s'ils 
sont modestes), nous risquons 
d’éprouver, peu après, une de ces 
déconvenues qui pèsent lourd, plus 
tard, dans les relations internatio- 
nales. 

Le prologue indispensable — changement du cadre 
psychologique, répudiation solennelle de Ja politique 
de la méfiance — a été réussi, Maintenant, au travail ! 


D'abord, le contrôle 


L'obstacle contre lequel on a buté depuis dix ans, est 
celui du contrôle. La politique menée par l'Union 50- 
viétique: en Europe Orientale, y compris dans sa zone 
allemande d'occupation, la limitation des forces mili- 
taires, Je développement des engins de destructions 
massives. toutes ces questions, et plusieurs autres, se 
sont heuttées ‘à la difficulté centrale du contrôle. 

Si quelque chose peut être maintenant gagné sur ce 
point, la détente aura réussi ; d’autres pas en avant 
pourront être espérés. 

Sinon la détente n’aura été qu’une halte — désirée, 
par hasard, de part et d'autre, au même moment — en 
attendant un nouveau départ de la guerre froide. 

Or — et c’est en vérité l'élément le plus prometteur 
de la situation actuelle — il semble que le dégel pour- 
rait se manifester aussi dans Je domaine du contrôle, 

A Londres, voici trois mois, la sous-commission du 
désarmement s’est trouvée en présence de propositions 
russes qui, se rapprochant de suggestions franco- 
anglaises antérléures, comprenaient, quant au contrôle, 
d'intéressantes formules susceptibles de servir de base 
à une discussion constructive. Il ne faut pas laisser 
échapper çette occasion. 


Rôle de la publicité 


Ce n’est pas tout. La publicité est le véritable com- 
mencement du contrôle, 

L'armement occidental, dans le cadre de l'U.E.O. 
comporte une publicité de fait et de droit dont l’impor- 
tance politique et technique est, n’en doutons pas, 
sonnue et appréciée par l’U.R.S.S. 

Cette dernière, de son côté, a mis sur pied, dans le 
système dit de Varsovie, une structure somme toute 
assez comparable à celle du N.A.T.O. 

Ces deux organisations vont évoluer côte à côte et 
on peul être assuré que les décisions de chacune seront 





bien souvent commandées par ce qu'elle saura, ou 
croira savoir, des décisions de l'autre. 

. Que des échanges d'informations d’abord officieux, 
irréguliers et facultatifs, en résultent, c'est ce qu'on 
peut espérer, c'est surtout ce qu'il faut préparer acti- 
vement, 

Les Occidentaux ont donné un bon exemple en créant 
l’Assemblée de l'U.E.O, qui est compétente pour sur- 
veiller l'évolution de leurs effectifs, ke leurs stocks de 
matériel, et de leurs fabrications. Il en résulte des 
conséquences plus larges qu'on ne pourrait croire au 
premier abord. Les pays occidentaux ne se sont: pas 
juridiquement engagés vis-à-vis de l'U.R.S.S. à ne pas 
dépasser les effectifs unilatéralement fixés par eux ; 
mais, en fait, ils y sont tenus main- 
nant, et c'est bien ce qu'ils ont 
voulu laisser entendre. 

L'organisation de Varsovie ne 
comporte pas, à notre connais- 
sance, de clauses semblables, Mais 
d’autres modalités pourraient être 
imaginées. L'essentiel est que le 
contrôle de de publique pré- 
pare le contrôle technique. 

Lorsque l'U. R. S. S. proclame 
qu'elle réduit ses forces de 640.000 
hommes — selon une suggestion 
qui lui fut faite dès juillet 1954 — 
ce n'est pas forcément. un sacri- 
fice qu'elle consent à l'Occident, 
car cette mesure, d'ailleurs limi- 
tée, peut répondre à des mobiles 
multiples (remaniement de son 
dispositif en fonction des noù- 
veaux moyens de la guerre mo- 
derne, besoin de main-d'œuvre 
pour l’économie intérieure, réduc- 
tion des dépenses militaires, ete.). 
Ce qui est important, c'est que cette 
mesure, l'U.R.S.S. l'entoure pour la 
première fois d'une publicité dont 
les effets psychologiques et politi- 
ques sont certains. 


Comme l’eau vers la vallée 


C'est sous cet angle qu'il faut 
juger ce qui se passe actuellement 
à Genève, 

Si on avait demandé, il y a trois 
mois seulement, aux grands pays 
de s'engager à se livrer certaines 
informations atomiques, ils n'y auraient certainement 
pas consenti. Or, voici qu'à Genève, les deux princi- 
pales puissances intéressées, sans avoir contracté 
aucune obligation préalable — après que chacune ait 
librement déterminé l'ampleur de ses révélations et 
de ses confidences — échangent ces importants ren- 
seignements scientifiques et techniques hier encore 
classés « secrets de Ja Défense nationale ». 

Certes, « on n’a pas tout dit », et les engins thermo- 
nucléaires sont restés en dehors du champ exploré. 
IL n’en reste pas moins que, selon une procédure 
empirique et mème insolite, en dehors des moyens de 
contrôle autrefois envisagés, un pas a été fait dans la 
direction de l'information réciproque. 

L'impatiente pression des peuples qui veulent la paix 
a forcé un passage, comme - dans la montagne qui 
trouve toujours son chemin vers la vallée, même s’il 
lui faut swivre parfois des cheminements souterrains 
et inattendus. 


Prochaines étapes 


Il nous appartient d'exploiter toutes les circons- 
tances de ce genre pour que les deux Europes s’'en- 
gagent vers des formes d'information réciproque et 
de contrôles, d’abord sommaires, mais qui se resserre- 
ront progressivement si ne réapparaît pas cette mé- 
fiance qui a si longtemps dominé la politique mon- 
diale. Or, précisément, la publicité — même imparfaite 
— est le premier antidote de la méfiance. 

Il faut aussi, dès maintenant, préparer les prochaines 
étapes. Trouver de nouvelles ouvertures, dans le rideau 
de fer, préparer un système de sécurité en Europe, étu- 
dier, sans préjugés, toutes les propositions qui restent 
en instance devant la Commission du Désarmement, 
développer des relations économiques Est-Ouest, cher- 
cher méthodiquement la solution des affaires névral- 
giques d’Indochine, de Formose et de Corée. autant 
de chantiers sur lesquels doivent se manifester la clair- 
voyance, l'imagination et, plus que tout, la volonté de 
la diplomatie française. 

P. M. F. 


(Copyright « L'Express »). 
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LES. AFFAIRES FRANÇAISES 


LE DOCUMENT-CLE 





ERCREIM dernier, 

à onze heures du 

matin, M. Georges 
Bidault, ancien Prési- 
dent du Conseil, ancien 
ministre des Affaires 
étrangères et Président 
d'honneur du M.R.P. 
était introduit dans le 
bureau du Président 
du Conseil en exercice, 
à l'Hôtel Matignon. 
L'entretien avait lieu à 
la demande de M. Ed- 
gar Faure. Il allait être 
délicat, 

M. Faure considère, 
à juste titre, que Fun 
des principaux obsta- 
cles parlementaires à 
la solution libérale du 
problème marocain 
S (proposée par le Rési- 
dent général Grandval) est le veto opposé jusqu’à pré- 
sent par M. Bidault. Celui-ci était responsable du Quai 
d'Orsay au mois d'août 1953 lorsque le Sultan du Maroc, 
Mchamed ben Youssfe, fut déposé d'autorité, déporté, et 
remplacé par Moulay ben Arafa. 





GEORGES BIDAULT 


M. Bidault a cautionné publiquement, à l’époque et 
plusieurs fois depuis, cette opération. Il s’est donc juré 
d'empêcher ses successeurs de le renier, et c’est pour- 
quoi il est aujourd’hui l’un des principaux «€ acti- 
visites >» contre la politique Grandval, au côté du Maré- 
cha] Juin et de M. Boniface. 


Si Georges Bidault acceptait de céder, de ne plus 
considérer que le prestige de la France est lié au main- 
tien de Ben Arafa sur le trône du Maroc, la tâche de 
M. Grandval serait largement facilitée. Le MRP. 
aiderait à surmonter l'opposition des modérés. Voilà 
une première raison tactique qui incitait le Président 
du Conseil à s'entretenir avec M. Bidault. 


Pour lui dire quoi ? Simplement pour lui montrer 
— où plutôt lui remettre sous les yeux — un document 
capital qui devrait avoir pour première conséquence 
d'empêcher désormais M. Bidault de trop se manifester 
en faveur de Ben Arafa ; et surtout pour conséquence 
décisive de démontrer que le coup d'Etat contre Ben 
Youssef, le 20 août 1953, fut purement et Simplement 
légal, selon les propres termes du ministre des 
Affaires étrangères de l’époque, consignés dans un 
papier officiel. 


Ce document, qui autoriserait en vérilé la France à 
revenir sur les erreurs funestes qui furent commises 
au Maroc, contre sa volonté, par un groupe de féodaux 
rebelles, c'est le télégramme adressé par M. Bidaullt, 
le 14 août 1953, au Résident général à Rabat, 

Ce message officiel, dont l'existence vient seulement 
— semble-t-il — d'être découverte par le gouverne- 
ment, démontre sans équivoque, et sous la signature 
du ministre des Affaires étrangères : 

1° que le Sultan Mohamed ben Youssef avait accepté 
les conditions qui lui étaient présentées par le gouver- 
nement français, et qu'il n’y avait donc plus aucun 
prétexie politique valable à sa déposition ; 


SARRE 






chrétien-démocrate 
qui est la filiale du parti chrétien- 


2° qu'en conséquence le gouvernement français avait 
décidé de s'opposer, par tous les moyens, à la tenta- 
tive de coup d'Etat « pronunciamiento », dit le minis- 
tre) qui était organisée par le Glaoui et quelques caïds ; 

3° que des instructions furent envoyées de Paris à 
cet effet — mais non exécutées — et que le jugement 
péremptoire du Quai d'Orsay fut officiellement consi- 
gné : le coup d'Etat était illégal, contraire aux intérêts 
de la France, et inadmissible. 


Voici les extraits essentiels de ce document : 


Jretructione eu Résident Général à Rabat 


Paris, 14 août 1953 


1° = Interdire immédiatement au Gleoui de tenir le 
réunion projetée; 


2* = Convoquer le Cisoui à Rabat en vue d'ime conférence 
à tenir dans le journée; 


5° = Faire ordonner aux autres Paches et Cside de rega- 
gner inmédiatescent leur circonecription et de ne 
plus en sortir sans autorisetion; 


«4° — S'assurer #1 possible ée la personne du prétendant 
et le reconduire à Fez;{@) 


æ - S'opposer à toute lerée de partisans. ,..sssssssssss 
Conclusions : 


les conséquences d'un Pronunciemento pour- 
rment être incalculsbles. Ports de l'edhésion obtenue 
do Pelsis, 11 nous appertient de faire face à une auar- 
chie qui serait le reniement d'un deui-siècle de préserce 
frençuise eu Varoc.(b} 


Signé : Cecrges Riéeult 





(a) 11 s'agissait de Moulay Ben Arafa, préparé 
par le Glaoui. 


(b) L'’adhésion obtenue du Palais, c’est l'ac- 
cord du Sultan Ben Youssef aux demandes de 
la France (N.D.L.R.). 


En fait, les instructions ne furent pas observées. L’Ad- 
ministration de la Résidence faisait partie du complot 
avec le Glaoui. Les émissaires qui furent envoyés 
étaient MM. Boniface et de Blesson, qui exposèrent, au 
contraire, au rassemblement des caïds que leur rebellion 
était justifiée et qu’il leur fallait mettre Paris devant le 
fait accompli. 

Le Sultan du Maroc fut alors déposé par un groupe 
de féodaux, au moment même où il venait d’accepter 
une collaboration politique avec la France, et malgré 
les ordres formels du ministres des Affaires étrangères. 


Le fait que M. Bidault, pour ne pas avouer son inex- 
licable impuissance, ait ensuite choisi de « couvrir » 
‘opération, ne change rien au problème. 

Æ document étant maintenant connu, il devient dif- 
ficile à tout patriote de bonne foi de soutenir que le 
preslige de la France est lié au maintien d’une situa- 
tion reconnue illégitime. 


sarrois (C.D.U.) 





fit d'assister aux meetings des partis 
pro-allemands pour se convaincre que 





L'Allemagne intervient 


(De notre envoyé spécial 
à Sarrebruck) 


E Chancelier Adenauer joue-t-il 
double jeu en Sarre ? Voi:i les 
faits : 

Le 23 octobre 1954, le Chancelier 
Adenauer et M. Pierre Mendès-France 
signaient un accord aux termes duquel 
un statut européen devait être soumis, 
par referendum, à l'approbation de la 
population sarroise. Cet accord était 
approuvé par les Parlements, puis dé- 
finitivement ratifié, le 5 mai dernier. 

Or, ce statut européen négocié et 
approuvé par le Chancelier Adenauer 
et son parti, est aujourd'hui vigoureu- 
sement combattu en Sarre par le parti 


— — ——— . _ ———n — 
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démocrate allemand (C.D.U.) du Chan- 
celier Adenauer. Ainsi, le parti sar- 
rois demande à la population de la 
Sarre de rejeter, le 23 octobre pro- 
chain, jour du referendum, le statut 
« européen » voté par le parti alle- 
mand auquel il est rattaché. 

Le gouvernement allemand don- 
ne-t-il ou non à ses partisans sarrois 
l’ordre d'agir à l'encontre de sa poli- 
tique officielle ? 


D'où vient l'argent ? 


M. Johannes Hoffmann, Président 
du Conseil sarrois, a nettement indi- 
qué que la campagne pour le referen- 
dum ne pouvait continuer sur une 
pareille équivoque : il appartient au 
Chancelier Adenauer, le plus rapide- 
ment possible, de la faire cesser. 

Mais il y a plus : en violation fla- 
grante de l'accord franco-allemand sur 
la Sarre et des résolutions de l'Union 
de l'Europe Occidentale (U.E.0.) sur 
l'organisation du referendum, on cons- 
tute une ingérence directe de la Répu- 
blique fédérale allemande dans la 
campagne pour le referendum. 

Celle-ci se manifeste sous la forme 
la plus cachée, mais la plus efficace 
un appui financier considérable aux 
partis pro-allemands en Sarre. Du jour 
au lendemain, ces partis ont lancé par 
exemple trois journaux à fort tirage, 
qui sont distribués gratuitement. 

Aucune preuve de cetle aide n’a en- 
core été officiellement donnée. Cette 
preuve, le chef du gouvernement sar- 
rois assure qu'il l'apportera. 

La situation n'est pas seulement 
trouble : elle s'annonce agitée, Il suf- 


les procédés utilisés lors de la campa- 
gne bhjitlérienne pour le plébiscite de 
1935 ne sont pas abandonnés. 


Réunions passionnées 


Cette fois, pourtant, les Sarrois n’ont 
pas à choisir entre la France, l’Alle- 
magne ou l’autonomie. Ils doivent ac- 
cepler ou refuser un statut qui fera 
de la Sarre le premier pays « euro- 
péen » dans le cadre de l'Union de 
l'Europe Occidentale. 

Mais personne ne s’y trompe : les 
partis pro-allemands demandent le re- 
jet du statut européen parce qu'il 
entraînera, espérent-ils, la réunion de 
la Sarre à l'Allemagne. 

Dans les meetings de ces partis 
d'opposition, on retrouve la foule pas- 
sionnée de 1935, vociférante, saisie 





d’une sorte de -délire collectif, qui 
hurle des slogans. Ce sont les mêmes 
arguments, de caractère nationaliste. 
C'est le même attrait pour une « Alle- 
magne forte », tournée « vers un ave- 
nir plein de promesses ». Ce sont 
aussi les mêmes sentiments antifran- 
çais, le mème ressentiment causé par 
la défaite. Une seule différence : le 
vocabulaire. M. Gilbert Grandval est 
traité de « colonialiste >» et la politi- 
que française d’ « impérialiste ». 

Et, toujours, l’assistance figée au 
garde-à-vous, entonne à l'issue de cha- 
cun de ces meetings, comme en 1935, 
le « Deutschland über alles » et le 
« Deutsch ist die Saar > (la Sarre est 
allemande). 

La contre-attaque s'organise. Dans 
les rues de Sarrebruck, d'immenses 
affiches tapissent des murs encore en 
ruines : en lettres de sang, ces pan- 
neaux, installés par le gouvernement 
sarrois, rappellent que les nationalis- 
tes allemands sont revenus en Sarre, 
mais que les millions de morts de Ja 
dernière guerre, eux, ne sont pas reve- 
nus. Derrière les mots, se profile le 
visage casqué et sanglant d’un soldat 
allemand, sur un fond semé de croix 
de bois. 

Cette propagande est-elle efficace ? 
Empêchera-t-elle l'histoire de se répé- 
ter et la Sarre de choisir l'Anschluss ? 


AVIATION 


Bilan encourageant 


p°'rr la troisième fois, un accord 

pour le financement par les deux 
pays de la mise au point de matériel 
aéronautique français vient d’être con- 
clu entre la France et les Etats-Unis. 

Le nouveau contrat porte sur Ja 
réalisation et la construction de trois 
prototypes du Bréguet Taon 1001 et 
de trois Mystère Dassault XXVI, appa- 
reils tactiques légers recherchés par 
l'O.T.A.N 

Ainsi, les Anglo-Saxons reconnais- 
sent à nouveau la place que nous pou- 
vons prendre dans certains domaines 
de l'aviation négligés par des nations 
plus riches, qui se livrent une lutte 
acharnée pour Ja construction du 
bombardier, du chasseur ou du pro- 
jectile guidé le plus puissant. Notre 
domaine comprend aussi bien les pe- 
tits réacteurs à faible poussée que les 
intercepteurs ultra-rapides à fusée 
(type Trident), les avions de transport 
ou les chasseurs d’une grande écono- 
mie opérationnelle et certains modèles 
d’hélicoptères. 

Mais notre armée de l'Air dispose 
de crédits relativement modestes et 
ne peut offrir à l’industrie nationale 
un marché suffisant pour les grandes 
séries d'avions qui permettent seules 
l'obtention d’un prix de revient accep- 
table. La seule solution pour Findus- 
trie aéronautique française est de 
construire des modèles pour l’O.T.A.N, 
ou de vendre ses licences à l'étranger. 
A ce titre, le nouvel accord conclu 
avec l’industrie américaine est un 
témoignage de notre renaissance aéro- 
nautique. 

Les grands producteurs américains, 
en effet, construisent déjà sous licence 
française, une gamme de matériel qui 
va de l’inverseur de jet de la Société 
Nationale de Construction de Moteurs 
d’Avions au réacteur Turboméca et au 
Morane - Saulnier à 4 places que 
Beechcraft vient d'étudier pour une 
production de masse. Les Américains 
ont, de plus, délégué leurs experts à 
Toulouse en vue d'acquérir les droits 
de production aux Etats-Unis de 
l'avion de transport à réaction « Ca- 
ravelle ». Des négociations sont en 
cours pour la vente du brevet de lhé- 
licoptère à réation € Dijinn ». 

Compte tenu des commandes pas- 
sées par certains Etats étrangers (en 
Asie et en Amérique du Sud notam- 
ment) pour l'acquisition de chasseurs 
comme le Mystère IV, ce bilan est 
encourageant. 
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L'AVENIR, vu par Vicky 


Le sénateur McCarthy s'est porté 
volontaire pour le premier départ 
vers la Lune où il espère pour- 
suivre prochainement ses enquêtes. 


ÉTATS-UNIS 


La joie 





Joe McCarthy a dit que 
« Genève c'était Munich ». 
Mais le peuple américain est-il 
de cet avis? Le journaliste 
Max Lerner, éditorialiste du 
« New York Post », a envoyé 
au « New Statesman >» de Lon- 
dres, et à « L'Express » ce 
rapide diagnostic sur l’état de 
l'opinion américaine après Ge- 
nève. 


Ï ES Américains savent, comme les 
4 Russes, qu'une guerre thermo- 
nucléaire serait catastrophique pour 
la race humaine. 


Mais catastrophique ne veut pas 
dire impossible. L’intolérable peut se 
produire si rien n’est fait pour lévi- 
ter. La Conférence de Genève avait 
pour but de chercher les moyens de 
l'éviter, et la plupart des Américains 
estiment aujourd'hui qu'une guerre 
atomique est devenue moins probable. 
Chez tous les hommes auxquels j'ai 
parlé, j'ai senti la joie profonde de 
pouvoir respirer plus librement. 


Les deux vieux soldats 


Chose curieuse, ce nouvel optimisme 
repose beaucoup moins sur les résul- 
tats positifs de la Conférence que sur 
le fait qu'Eisenhower et Joukov se 
soient entretenus en « vieux soldats ». 
Les Américains aiment personnaliser 
la politique internationale. Les rap- 
ports avec-des individus leur sont plus 
faciles et plus naturels que les rap- 
ports avec les idées ou les abstrac- 
tions. Ils n’imaginent aucun problème 
qui ne puisse être résolu par une dis- 
cussion d'homme à homme. 

Il est presque impossible de faire 
comprendre à des étrangers la qualité 
et l'ampleur de la vague d’euphorie 
qui déferle actuellement sur l’Améri- 
que. Jamais tant de gens ne sont par- 
lis en vacances. Les autos et les pos- 
tes de télévision abondent partout, Les 
revenus n’ont jamais été si élevés. 
Prospérité et Paix sont les nouveaux 
mots d'ordre. La hausse des valeurs 
continue et la « détente » n’a pu dé- 
courager Wall Street que quelques 
jours. 


Les plus belles années. 


On rencontre partout un sentiment 
de confiance en l'avenir dont je n'ai 
jamais connu l'équivalent, même pen- 
dant les beaux jours des années 1920. 

Lorsque le Président Eisenhower 
s'est tourné vers Boulganine pour af- 
firmer que les Etats-Unis ne déclen- 
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A Moscou en présence des Quatre 
Grands, le célèbre couturier 
Diorsky a présenté sa nouvelle 
collection. La ligne P est née ! 


cheraient jamais une guerre, il faisait 
plus qu’exprimer sa volonté person- 
nelle de paix. Sa promesse s’appuyait 
sur le fait que l’Amérique comnait au- 
jourd’hui une prospérité qu'il serait 
fou de risquer dans un conflit. 


Du jour au lendemain, Eisenhower 
réussit à modifier l’image que le mon- 
de se faisait des Etats-Unis et à Jui 
faire découvrir une Amérique qui veut 
la paix. 

Cette victoire, il la doit en partie à 
son caractère chaleureux et franc. A 
Genève, ses déclarations furent très 
simples, mais vagues, et sa proposition 
presque surréaliste d'inspection aérien- 
ne mutuelle fut accueillie avec stu- 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


Le chancelier Adenauer vient 

d'arriver en Israël où il a annoncé 

que l'Allemagne est décidée à 
passer l'éponge... 





réussit cependant à dominer la réu- 
nion et à revenir en héros d’une Con- 
férence au cours de laquelle aucun 
résultat concret n'avait été obtenu. 
Les réactionnaires écrasés 
L'ironie de ce succès, c'est qu'Ei- 
senhower et Dulles, qui récoltent 
aujourd'hui les fruits de la nouvelle 
politique d'amitié, ne s'y sont laissé 
entrainer qu'à contre-cœur. Mainte- 
nant encore, ils hésitent à aborder les 
étapes suivantes, 
Cette timidité s'explique en partie 
par la crainte de heurter trop bruta- 


lement la fraction réactionnaire de 
l'opinion américaine. Si Eisenhower, 





La plupart de ses précédentes prophéties s'étant réalisées, . Vicky poursuit ici 
cette semaine l'étude des perspectives internationales. 


Synaman Rhee est devenu le pre- 

mier satellite américain. À 200.000 

mètres au-dessus de la terre il na- 
vigue sans ancun sonfien.…. 


nait de Genève, dut parler tète nus 
sous une pluie battante, ce fut parce 
que le vice-président Nixon, chargé de 
l'organisation, avait interdit l'emploi 
de parapluies. Il re que quel- 
qu'un n'évoque Neville Chamberlain 
et son parapluie de Munich. 


Cette précaution était sans doute su- 
perflue car ce qu'il y a de plus frap- 
pant dans l'évolution actuelle de l'opi- 
nion américaine, c'est la défaite main- 
tenant complète de l'aile droite répu- 
blicaine sur la question des négocia- 
tions avec les Russes. 


Max LERNER. 
(Copyright « L'Express » 


peur par toutes 


les délégativns. il 





(D'un correspondant à Genève) 

’EST-IL pas légitime de payer la naissance d’un 
seul génie de lenvergure d’Einstein par la défi- 
cience mentale de 99 autres personnes ? »> Une 

controverse passionnée s’est déroulée à Genève autour 
de cette question du très aristocratique Sir Ernest Rock 
Carling. Cette controverse a eu le mérite d'attirer l'at- 
tention sur l’un des problèmes les plus brülants de 
l’âge atomique : les domuages génétiques irréparables 
que causerait à l'espèce humaine un accroissement 
même faible du niveau naturel de la radioactivité ter- 
restre. 

Le danger, bien que son ampleur soit mal connue, est 
immédiat : 

— 1} est établi que les rayonnements ionisants peu- 
vent modifier la structure moléculaire des gènes, por- 
teurs des qualités héréditaires de l’organisme. Ces 
modifications, appelées radio-mutations, se traduisent 
dans 998 cas sur 1.000 par l'apparition, à plus ou moins 
longue échéance, de tares héréditaires. 

— Il est établi que des mutations peuvent être pro- 
voquées par n'importe quelle dose de rayonnements 
ionisants, si infime soit-elle, Il n'existe pas, dans ce 
domaine, de doses inoffensives. 

— Il est établi que les essais d’armes atomiques, 
l’utilisation d’appareils à rayons X et de télévision ont 
déjà augmenté sensiblement la dose de rayonnements 
à laquelle chaque habitant de la terre est soumis. De la 
généralisation des centrales, puis des moteurs atomi- 
ques, résultera une nouvelle augmentation de la radio- 
activité du milieu ambiant. 


Le cas des radiologues 


Une enquête récente effectuée aux Etats-Unis auprès 
des principaux usagers de rayons X (les dentistes et les 
radiologues) montre que les appréhensions ne sont pas 
prématurées 

— les dentistes américains, qui effectuent jusqu’à 
30 radiographies par jour, meurent en moyenne à 
56 ans, soit 10 ans plus jeunes que la moyenne des 
citoyens américains ; 

— chez les radiologues américains, la leucémie, tou- 
jours mortelle, est vingt fois plus fréquente que chez les 
autres citoyens, les tumeurs cancéreuses sont deux fois 
plus fréquentes. Chez les enfants des radiologues, les 
défectuosités du cœur, des yeux et du sang, ainsi que 
les morts intra-utérines, sont plusieurs fois plus fré- 
quentes que chez la moyenne des enfants américains. 

Or, les radiologues, dans lFexereice de leur profes- 
sion, se trouvent soumis à une dose de rayonnements 
inférieure à la € limite de sécurité » autorisée dans 
les centres de recherches et l'industrie atomiques. En 
outre, les tares constatées chez les enfants des radio- 
logues ne représentent qu’une faible fraction des tares 
latentes dont ils sont porteurs. La plupart de celles-ci 
ne se manifesteront qu'à la deuxième, troisième ou 
n° génération, D'autres tares ne deviendront déce- 
lables que lorsque l'individu taré aura atteint un 
âge mr, 


Deux chances sur trois 


Des généticiens américains, le D° Russell et le profes- 
seur Muller, en particulier, ont tenté de chiffrer les 


en descendant de l'avion qui le rame- 
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et « New Slalesman ».) 







dommages génétiques causés par les rayonnements 
ionisants. Ils considèrent qu’une dose de rayonnement 
de 1,0 roentgen (unité de mesure internationale) (1) pro- 
voque une radio-mutation chez nn individu sur 250. 
Peu importe si la dose a été reçue d'un coup ou durant 
les 40 ans de vie reproductive de l'individu. 

Or la radioactivité naturelle de la terre est de 
0,1 roentgen par an. Les 5 essais de bombes H l'ont 
portée à 0,2 roentgen par an. Durant sa vie reproduc- 
tive (30 ans en moyenne), chaque individu se trouve 
donc soumis à une dose de 6 roentgen, dont 3 dus aux 
bombes H. Cela signifie, chez les 90 miltions d'enfants 

ui naîtront dans 30 ans, un supplément de 1! million 

e porteurs de gènes potentiellement nocifs. 

Ces chiffres font paraître excessive la dose autorisée 
dans l’industrie atomique : elle est de 0,3 roentgen 
par semaine, soit 16 roentgen par an, 160 roentgen en 
10 ans, 

Le travailleur de l’industrie atomique a ninsi, au 
bout de 10 ans, deux chances sur trois de transmettre 
un gène nocif à sa descendance. 


Salut par l'hydrogène 


Selon des estimations britanniques et américaines, 
une dose moyenne de 12 roentgen par génération est 
le maximum admissible (2), sous peine de détérioration 
pee de la vitalité et du niveau mental de l'espèce 
tumaine. Cette dose, des millions d'hommes la dépas- 
sent actuellement déjà, car ils reçoivent : 0,1 roentgen 
par an du fait des essais atomiques ; 0,15 roentgen dus 
à une ou deux radioscopies par an ; 0,5 roentgen par 
an dû aux rayons X mous des grands écrans de télé- 
vision. Total : 0,75 roentgen par an, soit 22,5 roentgen 
par génération ; de quoi affecter génétiquement un 
quinzième des individus de la génération suivante. 

La généralisation des centrales atomiques à base 
d'uranium ou de thorium porterait à 50 roentgen au 
moins, estime le professeur L'Héritier, la dose de rayon- 
nements ionisants à laquelle sera soumis l’homme de 
l'an 2000. La dégénérescence progressive de la race 
humaine en résulterait fatalement. 

Ce n'est pas une raison pour désespérer : les réac- 
teurs atomiques à base de matières fissibles sont en 
réalité une formule de transition vers les réacteurs 
thermonucléaires. Le professeur Bhabha (Inde), prési- 
dent de la Conférence de Genève, prévoit la mise au 
point du réacteur thermonucléaire d'ici 20 ans. 

Le plus gros avantage de cette formule, outre tous 
ceux que l’on a déjà énumérés, c'est que la fusion 
thermonucléaire de 4 atomes d'hydrogène lourd pour- 
rait être provoquée sans production de déchets radio- 
actifs : par des explosifs à charge creuse ou par un 
flux de protons à très haute énergie. Cette persprelive 
est sans doute plus proche qu’on ne le laisse espérer. 
C’est seulement la crainte d’une panique boursière sur 
l'uranium qui a incité à affirmer que la domestication 
de l'énergie thermonucléaire n’était prévisible que pou 
un avenir « très, très éloigné ». 

KR. G. 
(Copyright « L'Express. ») 


(1) Une radioscople des poumons équivaut À une deus de 6,1 reeuigen, 
(25 Len estimations varient de 6 x (limite inférieures à 26 « (imite 


empéseme) 









































































































forum 











UNE NOUVELLE REVOLUTION! E 















USSITOT après les actes spec- 
A taculaires qui ont suivi la mort 

de Staline, je me suis demandé, 
dans un article paru dans Le Monpe, 
si le nouveau gouvernement soviétique 
n’entendait pas mettre enfin en appli- 
cation Ja thèse fondamentale du 
marxisme sur le dépérissement ou 
l'assoupissement de l'Etat. J'ai alors 
indiqué Fénorme retentissement que 
ne manquerait pas d’avoir une telle 
« révolution ». 


La réconciliation entre l'URSS. et 
Ja Yougoslavie, ainsi que les éton- 
nantes conditions dans lesquelles elle 
s'est produite, a donné à ces ques- 
tions un regain d'actualité. 


En effet, les chefs yougoslaves 
n'avaient cessé, depuis la rupture, 
d'attaquer la Russie soviétique sur son 
refus de créer une démocratie réelle 
et, pour y parvenir, de diminuer Îles 
pouvoirs répressifs et le centralisme 
de lEtat, Or M. Vlejko Vlahovitch, 
membre du Comité central de l'Union 
des communistes vougoslaves, vient de 
publier à Belgrade un article qui fait 
sensation. C’est la démocratie à lin- 
térieur d’une organisation socialiste 
internationale qu'il réclame cette 
fois : les Soviets devraient y perdre 
léur hégémonie et les socialistes de 
toutes nuances devraient y être repré- 
sentés. 

1 semble difficile que M. Vlahovitch 
ait risqué une telle revendication sans 
avoir quelque espérance qu’elle pour- 
rait être entendue. Les bonnes rela- 
tions rétablies entre l'U.R.S.S. et la 
Yougoslavie interdisent aux amis de 
Tito de continuer la polémique sur 
le régime intérieur de la Russie ; elle 
est transférée sur le plan interna- 
tional, Mais les deux aspects interne 
et externe du problème sont étroite- 
ment liés. Le parti communiste russe 
ne peut desserrer son emprise sur les 
« partis frères >» et côloyer les socia- 
listes de toutes nuances si le gouverne- 
ment soviétique n'avance pas à mêmes 
étapes vers la démocratie commu- 
niste. 


L’Etat_prolétarien 
doit dépérir 
I1 est désormais impossible de 
suivre cette évolution, qui peut chan- 
ger les données de la politique mon- 


diale.et de notre propre vie publique, 
si on ignore ce qu'est la thèse du 
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Que se passe-t-il en Russie ? Quand le Maréchal Joukov cueille des fraises, pour 
les femmes des diplomates occidentaux, dans le jardin de M. Boulganine, on sourit. Quand 
le gouvernement soviétique enregistre avec respect les exigences du rebelle yougoslave, 
Tito, et quand le haut état-major de l’armée rouge annonce que plus d’un demi-million 
d'hommes vont être démobilisés, on s'interroge sur la portée de ces événements. Pen- 
dant ce temps, à Genève, les savants russes peuvent, pour la première fois, discuter libre- 
ment et échanger leurs informations avec les physiciens américains ou français ; et dans 
les démocraties populaires les dictateurs Sont appelés à oublier les enseignements stali- 
niens en faveur du nouveau mode de gouvernement institué à Moscou. Que signifie cette 
série de faits ; autour de quelle colonne vertébrale peut-on les regrouper ? Georges Izard 
répond ici à cette question, 


dépérissement de l'Etat et quelles en 
ont été les vicissitudes depuis octobre 
1917. 

Pour Karl Marx et Engels, l’exis- 
tence de l'Etat bourgeois — avec sa 
bureaucratie, son militarisme et sa 
police — prouvait que la société 
capitaliste s'était empêtrée dans une 
insoluble contradiction avec  elle- 
même, qu’elle s'était scindée en anta- 
gonismes inconciliables. Pour que les 
classes ennemies ne se dévorent pas 
l’une l'autre et ne dévorent pas la 
société dans une lutte stérile, une 
force coercitive est devenue néces- 
saire : c’est l'Etat, instrument spécial 
de répression de la bourgeoisie contre 
le prolétariat, 


Jusqu'en 1871, Marx se borne à dire 
que la classe ouvrière doit s'emparer 
de l'Etat bourgeois. L'expérience de 
la Commune lui fait ajouter qu’elle 
doit le détruire; par l'instauration de 
la dictature. Ainsi s’édifie une sorte 
d'Etat socialiste qui a pour tâche de 
briser par la violence les résistances 
du capitalisme, 


Mais cet Etat prolétarien a ceci de 
particulier dès qu’il s'établit, il 
commence à dépérir. Maître du pou- 
voir de l'Etat, en effet, le prolétariat 
transforme les moyens de production 
capitaliste en propriété collective. 
L'Etat sert ainsi le peuple au lieu de 
l’opprimer. Du même coup, le prolé- 
tariat est afranchi, il n'existe plus en 
tant que prolétariat, il se supprime 
lui-même en tant que classe; par 
suite, il supprime les contradictions 
des classes elles-mêmes et les classes 
elles-mêmes. Ainsi l'Etat disparaît. En 
devenant peu à peu le représentant 
effectif de la société tout entière, il 
se rend superflu. 


En août et septembre 1917, à la 
veille de la Révolution d'octobre, dans 
la retraite ardente où il lisait et anno- 
tait aussi la LoGiQuE de Hegel, Lénine 
a commenté abondamment ces textes 
dans son ouvrage L'ETAT ET LA RÉVO- 
LUTION. 1] insiste sur l’inéluctable né- 
cessité d’une dictature du prolétariat 
comme transition entre la conquête 
de l'Etat bourgeois et la disparition 
de l'Etat prolétarient 

Mais le caractère exorbitant, et 
pour tout dire inquiétant, de cette 
période conduit Lénine à en préciser 
du mieux qu'il peut les limites. Certes, 
la dictature socialiste, si elle institue 
la démocratie pour les pauvres et les 
opprimés, apporte de graves restric- 
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tions à la liberté des capitalistes 
exploiteurs, Les oppresseurs du peu- 
ple sont exclus de la démocratie nou- 
velle qui est, si on peut dire, inté- 
rieure à la dictature ; la démocratie 
propre au prolétariat se fait dictature 
pour ses ennemis. 


Comment Lénine 


voulait la démocratie 


Il n’en faut cependant pas déduire, 
selon Lénine, que le maintien provi- 
soire d’un Etat prolétarien entraîne 
des instruments 


le maintien dont 


tique essentielle de la révolution, 

Ses déclarations à ce sujet ne lais- 
sent place à aucune incertitude : il 
estime que les opprimés vainqueurs 
sont si nombreux par rapport à la 
poignée des exploiteurs que Ja 
répression populaire sera beaucoup 
plus économique que la répression 
capitaliste, Un des avantages de la 
révolution, c’est qu’elle est « bon 
marché ». 

Lénine ne se borne pas à fixer les 
limites de la violence ; il précise la 
durée pendant laquelle elle pourra 
légitimement s'exercer. La formule 
marxiste . du  « dépérissement de 
l'Etat > apporte un apaisement à son 
inquiétude. C'est de lui-même, par 
une sorte d’automatisme interne, que 
Je pue dictatorial s’assoupira, 
s’effritera et finira par disparaitre. 
Délivrés de l'esclavage capitaliste, des 
horreurs, des absurdités sans nom- 
bre de l’exploitation, les hommes 
s’habitueront peu à peu à observer 
spontanément les règles élémentaires 
de la vie en société, à s’y soumettre 
sans contrainte comme sans peine, et 
sans cet appareil spécial qui a nom : 
V'Etat, avec ses fonctionnaires, ses 
militaires et ses gendarmes. 

Lénine avoue qu’il ne peut appor- 
ler de plus grandes précisions, 
L'Etat ne cessera de dépérir à partir 
de Ja révolution, mais la date de sa 
disparition définitive ne peut être 
fixée à l’avance. Il faut laisser en 
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à LÉNINE ET STALINE 
< Nous ne regardons nullement la doctrine de Marx comme quelque chose de 
{ini et d'intangible >. (Lénine) 


l'Etat ancien se servait pour asseoir 
l'oppression capitaliste : notamment 
de la police et des prisons. Lénine 
considère la disparition du régime 
policier, même pendant la dictature 
prolétarienne, comme une caractéris- 


QUI 





SE PORTE 





suspens toute prévision des délais ou 
des formes concrètes de ce dépéris- 
sement. Car aucune donnée ne permet 
de prophétiser à coup sûr le cours 
du socialisme. 

Si on veut quelques 


précisions 


. 
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NIEN U.R.S.S. ? 
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complémentaires, Lénine est tout au 
lus en mesure d’ajouter que, durant 
Va phase initiale, Pessentiel se résume 
à contrôler la production et la répar- 
tition, et à recenser Île travail et les 
produits. Les ingénieurs, les agrono- 
mes, les spécialistes de toutes sortes 
s'en chargeront, sous l'œil du peuple 
armé, et non de la police. Si l'on 
veut écarter toute déviation du socia- 
lisme, il est capital d’exclure la police 
et de lui interdire toute possibilité 
« d'épuration ». La règle générale est 
d'éviter les fonctionnaires, 


Comment Staline 
réhabilite la police 


Et quand la majorité du peuple, dit 
Lénine, procédera partout et par 
elle-même à ce recensement, à ce 
contrôle des capitalistes, transformés 
en employés, comme au contrôle des 
intellectuels qui auront conservé de 
vieilles habitudes, alors le contrôle 
sera devenu général, universel : il n’y 
aura plus moyen d'y échapper. 

Dès l'instant où le plus grand nom- 
bre de citoyens auront appris à gérer 
l'Etat, la nécessité de toute adminis- 
tration commencera à disparaitre. 
Plus la démocratie est complète, plus 
proche le moment où elle deviendra 
superflue. Plus démocratique est 
l'Etat constitué par les ouvriers 


armés (à l’exclusion de toute armée 


sance s’est affirmée, Staline . peut 
pousser plus avant ses thèses person- 
nelles. L'Etat se stabilise, l'Etat se 


développe ; il ne saurait être question 


de son dépérissement et la police, 
condamnée par Lénine, est réhabi- 
litée. 


< Dans la période de construction 
du socialisme, édicte Staline (en l’op- 
posant pourtant à la période de guerre 
civile), ce qui saute particulièrement 
aux yeux, c'est le travail paisible, 
organisateur, culturel de la dictature, 
la légalité révolutionnaire, ete. Muis 
là encore, il ne s'ensuit nullement que 
le côté violent de la dictature ait dis- 
paru ou puisse disparaître dans la 
période de construction, Les orga- 
nismes de répression, l’armée et au- 
tres organisations sont alors néces- 
saires, en période de construction 
comme en période de guerre civile. » 


Les derniers ordres 
du dictateur 


Dès 1929, la bataille sur le dépéris- 
sement de l'Etat, ou encore sur l’édi- 
fication d’un communisme démocra- 
tique, s'engage avec violence. A l’As- 
semblée plénière du Comité central, 
Staline doit attaquer la « déviation de 
droite >, en la personne de Boukha- 
rine, à qui il reproche d’avoir écrit 
que le socialisme devait affirmer son 
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notre armée, nos organismes punitifs 
et nos services de renseignements, 
leur pointe est dirigée non plus vers 
l'intérieur du pays, mais vers l’exté- 
rieur, contre les ennemis du dehors. » 


Il n’y a donc plus, après les purges, 
d'ennemis à l’intérieur, et cependant 
la dictature personnelle, appuyée sur 
la police, continue, Pour sauver la 
face, Staline en est réduit à critiquer 
ouvertement la doctrine de Marx et à 
s'appuyer à cet égard sur l'autorité 
de Lénine, Lénine avait écrit : « Nous 
ne regardons nullement la doctrine de 
Marx comme quelque chose de fini et 
d’intangible. > Rappelant alors la 
thèse sur la disparition de l'Etat, 
Staline ne peut faire autrement que 
de la proclamer juste, mais en y ajou- 
tant deux conditions qui la relèguent 
au rang des utopies. 


Elle est juste, d'abord, si l’on étudie 
l'Etat socialiste uniquement du point 
de vue du développement intérieur du 
pays, en faisant abstraction par 
avance de la situation internationale, 
et, d'autre part, si on suppose que le 
socialisme a déjà triomphé dans tous 
les pays où dans la plupart, La thèse 
marxiste du dépérissement de l'Etat 
n'était ainsi pas valable pour le cas 
particulier du socialisme dans un 
seul pays. Trotsky devait à Staline sa 
dernière victoire. 


Il appartenait, hélas ! à Malenkov, 








Tiro, KROUTCHEV ET BOULGANINE 


« La théorie de Staline sur la nécessité du renforcement de l'Elat était le résultat des contradictions internes de 


régulière et permanente), et plus vite 
commence à dépérir tout Etat. 
Lénine meurt le 21 janvier 1924. 
Dès le mois d'avril, Staline prend 
position sur les problèmes qui nous 
occupent et les conférences qu'il pro- 
nonce ouvriront son ouvrage : Les 
QuesrioNs DU LÉNINISME. Jusqu'à sa 
mort, contre des opposants renais- 
sants, contre ses propres amis, il 
devra se battre pour justifier son 
total abandon dans la pratique de la 
thèse du dépérissement de l'Etat. 
C'est essentiellement à ce sujet qu'il 
sera accusé, par tous les marxistes 
non communistes ou plutôt non orthe- 
doxes, d’avoir trahi le socialisme. 


Staline marque d'entrée sa volonté 
d’exterminer certaines « illusions » 
qui ont précisément leur origine dans 
les doctrines du marxisme-léninisme. 
Il ne parle point d’un dépérissement 
de l'Etat correspondant aux réalisa- 
tiens acquises ; il ne s'intéresse qu'au 
maintien de la dictature du proléta- 
riat, c'est-à-dire du parti, c'est-à-dire 
de lui-même, et — au contraire — à 
un renforcement de l'Etat. 

Il rappelle que, selon Lénine, le 
Parti communiste ne pourra remplir 
son devoir que s’il est organisé de Ja 
façon la plus centralisée, s’il est régi 
par une discipline de fer touchant 
de près à la dictature militaire et si 
le Centre du Parti jouit de la plus 
haute autorité, Mais Staline s’abstient 
de signaler que ces consignes étaient 
valables pour l’époque de guerre ci- 
vile aiguë. 

Deux ans plus tard, quand sa puis- 
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l'U.R.S.S. » (Tito) 


hostilité de principe envers l'Etat, 

La vieille garde léniniste crie au 
sacrilège ; elle reproche à la thèse de 
Staline en faveur du renforcement 
croissant de FEtat d’être contradic- 
toire avec tous les principes du 
marxisme et du léninisme, 

Staline ne s’en émeut pas et, pour 
montrer que rien ne larrêtera, Île 
3 janvier 1933, à l'Assemblée plénière 
commune du Comité central et de Ja 
Commission centrale de contrôle du 
parti, il affiche ouvertement la pater- 
nité de la contradiction. « La sup- 
pression des classes, s'écrie-t-il, peut 
être réalisée, non par l'extinction de 
la: lutte de classes, mais par son 
accentuation, Le dépérissement de 
l'Elat se fera, non par l'affaiblisse- 
ment de l'Elal, mais par son renfor- 
cement maximum. > (C'est nous qui 
soulignons, mais les mots en valent 
la peine.) 

La position est arrêtée. Les protes- 
tataires vont disparaître dans Îla 
grande période des purges, à partir de 
1937. C'est le socialisme démocratique 
qui est condamné à mort. 

Cependant le caractère fondamental 
de la thèse du dépérissement est si 
indiscutable, la déception de la masse 
est si forte que Staline est obligé de 
trouver sans cesse de nouveaux argu- 
ments. 11 invoque le travail de sabo- 
tage, d'espionnage et de diversion 
effectué par les pays impérialistes à 
l'intérieur de la Russie. 

Le 10 mars 1939, dans le rapport 
>résenté au xvin® Congrès du Parti, 
taline affirme : € En ce qui concerne 


en sa qualité de secrétaire du Comité 
central du Parti, le 14 octobre 1952, 
devant le xrx° Congrès, de confirmer 
in extremis les thèses staliniennes 
dont nous savons aujourd’hui qu'il en 
était un adversaire résolu, Il décla- 
rait en effet : « Les ennemis et Îles 
vulgarisateurs du marxisme avaient 
préconisé une théorie extrêmement 
néfaste pour notre cause, celle de 
l'affaiblissement et du dépérissement 
de l'Etat soviétique dans les condi- 
tions de l'entourage capitaliste, Ayant 
battu et rejeté cette théorie pourrie, 
le parti a formulé et argumenté une 
conclusion selon laquelle, dans les 
conditions du triomphe de la révolu- 
tion socialiste dans un seul pays, alors 
que le capitalisme domine dans la 
plupart des autres pays, le pays de la 
révolution victorieuse doit, loin d’af- 
faiblir son Elat, le renforcer au 
maximum. » 


Les idées de Tito 
triomphent 


plus tard, Staline 
fait de dépérisse- 
ment, le même Malenkov organisait 
celui du culte de son génial prédé- 
cesseur. Le svstème de la collégia- 
lité remplaçait la dictature person- 
nelle. Les méthodes policières, qui 
avaient assuré le triomphe des « pro- 
cès de Moscou » et entrainé lant 
d’aveux spectaculaires, étaient offi- 
ciellement dénoncées et les médecins 





Quelques mois 
était mort et, en 





juifs réhabilités. Enfin, Malenkov 
rétrogradé mais non exécuté (signe 
des temps !) Kroutchey allait en per- 
sonne faire amende honorable devant 
Tito. 

Or, entre temps, le leader yougo- 
slave ne s'était pas gèné pour dire ce 
qu'il pensait des thèses de Staline sur 
le renforcement de l'Etat. L'immense 
majorité des crtiques acerbes de Bel- 
grade contre Mescou portaient précisé- 
ment sur ce problème. 

Tito avait en personne déclaré, au 
vi Congrès de la Ligue des commu- 
nistes de Yougoslavie : «+ N° y a 


longtemps déjà ee l'évolution  inté- 
rieure de PU, KR, S. $S. a dévié du 
socialisme pour s'engager dans la 


voie du capitalisme d'Etat, avec un 
système bureaucratique sans précé- 
dent, Le bureaucratisme est devenu 
en U. R. S. S. son propre but. HN se 
transforme de plus en plus en une 
puissance exploiteuse au-dessus de la 
société, qui non seulement freine tout 
développement de la révolution et 
de la pensée révolutionnaire, mais 
liquide l'une après l'autre les aequi- 
silions de la Révolution d'octobre, 
manifestant de plus en plus son carac- 
tère contre-révolutionnaire, » 

Et, abordant le fond du problème, 
Tito poursuivait : « La tiéorie révi- 
sionniste de Staline sur ln nécess'té 
du renforcement de l'Etat est Île 
résultat des contradictions internes, 
nées non point au cours d'un déve- 
loppement socialiste, mais d'une évo- 
lution vers le capitalisme d'Etat, 
Staline veut renforcer l'Etat pour 
tenir soumis les ouvr:ers salaries et 
garantir le système d'exploitation à 
l'intérieur, comme pour pratiquer une 
politique impérialiste à lFextérieur… 
Qu'est aujourd'hui le Parti en U, R, 
S. S$.? Une simple annexe de la 
N. K. V. D. et rien de plus, Il est 
transformé en un appareil bureaucra- 
tique pour l'asservissement et l'op- 
pression des peuples en EU, R.S. S$, 
comme au dehors. » 

Les nouveaux dirigeants soviéti- 
ques n’ont pas reconnu que Tito avait 
eu raison de parler ainsi, mais ils ont 
admis qu'en Le faisant, il n'avait pas 
outrepassé ses droits. I n'a pas trahi 
en attaquant la Russie soviétique ; il 
n'est pas sorti de la grande Famitte 
des pays communistes où du moins 
il y a été rétroactivement réintégré, 
ce qui est encore plus significatif. 


Partis communistes 


indépendants et nationaux ? 


Dans ces conditions, le système 
préconisé par M. Vlahoviteh parait 
dès a PR consacré par l'expé- 

e. 


rienc æ Kominform, condamné par 
M. Nehru — avant d'avoir été l'hôte 
de Tito — n'a plus de raison d'être. 


La soumission du type esclavagiste 
de tous les partis communistes envers 
le parti bolchevik ne se défend plus. 
La notion de partis communistes 
indépendants et vraiment nationaux 
commence à poindre comme une 
hypothèse sérieuse, 

En même temps, on peut se de- 
mander si la detente internationale 
recherchée par Île Gouvernement 
Kroutchev n'a pus, parmi ses fins 


essent'elles, celle de permettre un 
début ‘de dépérissement de l'Etat, 
c'est-à-dire de démocratie. Staline 


affirmait : pas de détente intérieure 
au milièu de l'encerelement eapita- 
liste. Mais si la coexistence pacifque 
succède à la guerre froide, la mœu- 
velle direction soviétique pourra 
diminuer la tension policière, sans 
mème paraitre inf:dèle à Staline. 

Ainsi le communisme reprendræit 
la voie socialiste, au dedans et au 
dehors, Une ère de Fronts populaires 
pourrait déferler sur l'ouest de l'Eu- 
rope. Les interdictions les plus gra- 
ves contre la collaboration avec les 
bolchevistes où même contre l’adhé- 
sion sera:ent levées pour beaucoup. 

Habileté tactique ou sincérité ? Le 
seul critère est dans l'application de 
la doctrine, dans son passage dans 
les faits, Si la thèse du dépérisse- 
ment de l'Etat — qui vit au cœur des 
militants, même quand elle s’y cache 
— dlevient une réalité intérieure de 
V'U, R. S. $., alors, mais alors seute- 
ment, nous allons assister à une révo- 
lution plus vaste que celle d'octe- 
bre 1917. L'inspirateur réel en aura 
été le Maréchal Tito, Qui en sers te 
bénéficiaire ? 

G. £. 


(Copyright « L'Express ».) 


l'age 7 













































. ‘EVENEMENT économique le plus impor- 
tant de 1954, bien qu’il sait passé presque 
inaperçu, a été la naissance de 4.060.000 

4 enfants aux Etats-Unis. Ce chiffre record 
É permet de penser que c'est le taux de 
natalité élevé que l’on enregistre depuis 

1942 qui est « normal » pour le peuple américain, 

et non le taux très bas des années me précédé 

la guerre. De 162 millions aujourd’hui, la popula- 

tion américaine passera donc vraisemblablement à 

190 millions en 1965 et à 220 millions en 1975. 

Mais du fait de la, longue période de déclin 
démographique qui a suivi la grande crise, la popu- 
lation active augmentera dans des proportions 
beaucoup plus faibles. Le nombre des individus de 
20 à 65 ans n’augmentera que de 7 millions et celui 
des individus de 25 à 45 ans diminuera de deux 
millions. 

Le renouvellement de Ja population active sera 
d'autre part ralenti par la prolongation de la durée 
des études. 

Si bien que la proportion d'individus actifs 
par rapport à l’ensemble de la population ne 
cessera de diminuer pendant les vingt pro- 
chaines années. 

Ces chiffres conduisent à ce résultat inat- 
tendu que le problème du chômage ne se 
posera pratiquement pas au cours de cette pé- 

| riode. 

Si les déplacements et la promotion de la main- 
d'œuvre peuvent soulever des difficultés impor- 
tantes, il y aura dans l’ensemble trop de travail 
pour le nombre d'individus disponibles et des crises 
analogues à celle de 1930 seront extrêmement im- 
probables. 

La menace Ja plus grave qui pèsera sur l’économie 
américaine ne sera pas celle du chômage mais de 
l'inflation. Ce qui s’est passé de 1946 à 1949 peut 
donner une idée de ce que seront les dépressions 
futures : pendant cette période, les travailleurs non 
syndiqués — qui représentaient les trois quarts de 
la population active — virent diminuer considéra- 
blement leur pouvoir d’achat en raison de la hausse 


220 MILLIONS 
[190 MILLIONS 


(62 MILLIONS." 





de 
1965 1975 


1955 !{ 


Ce que va devenir la population américaine 


inflationniste des prix. Cette expérience a prouvé 
— ce que les Européens savent depuis longtemps 
— que l'inflation peut avoir des conséquences aussi 
désastreuses que le sous-emploi, 

IH n'existe qu'un seul moyen de contrôler les 
pressions inflationnistes, c’est d'augmenter la pro- 
ductivité. 

Le président de la « General Electric » a 
annoncé en décembre dernier que sa compa- 
gnie devrait produire deux fois plus en 1965 
qu'en 1955, et cela avec un personnel augmenté 
de 11 % seulement. 


Pour l’ensemble de l'industrie américaine, l’aug- 
mentation de productivité nécessaire pour main- 
tenir le rythme actuel d'élévation du niveau de vie 
devra être de 40 % en 1965 et de près de 100 % en 
1975. Chaque travailleur américain nourrit aujour- 
d’hui et une personne et demie ; il devra en nourrir 
trois et demie dans vingt ans. 

Un tel bond en avant suppose d’abord une 
augmentation massive des investissements, c’est-à- 
dire une politique financière plus audacieuse des 
« nouveaux maitres » de l’économie américaine. 

Qui sont ces nouveaux maîtres ? 






LES PETITS MAITRES 
SONT TROP PUISSANTS 





Lorsque la « General Motors » créa sa caisse de 
retraite il y a sept ans, elle en confia l’adiministra- 
tion à Clarence Stanley, jusque-là directeur de la 

lus puissante banque d'investissement des Etats- 
Jnis, la « Morgan, Stanley and Co ». Le fait que le 
successeur direct du grand J. P, Morgan à la tête du 
groupe financier qui reste le symbole même de 
Wall Street, ait abandonné cet éno-me poste capi- 
taliste pour gérer les économies des « prolétaires », 
constitue Je plus parfait exemple de la révolution 
financière intervenue depuis la guerre, surtout si 
l'on songe que M. Stanley ne faisait ainsi qu'amé- 
liorer sa situation personnelle et »"ementer sa 
puissance financière, 
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Des mille compagnies dont les actions sont 
cotées à la Bourse de New-York, un quart seu- 
lement sont aujourd’hui effectivement contrô- 
lées par leurs fondateurs ou leurs administra- 
teurs. 

Dans toutes les autres, les seuls gros action- 
paires sont les organismes financiers qui gèrent 
l'argent des petits dépositaires américains : sociétés 
d'investissement, caisses de retraite, banques. 





De modestes administrateurs sont maintenant 
beaucoup plus puissants que les grands capi- 
lalistes 


Les administrateurs de ces organismes, person- 
nages anonymes aux revenus modestes et qui res- 
semblent aussi peu que possible aux « magnats de 
la finance » d’autrefois sont les nouveaux maîtres 
de l’économie américaine, Leur nom est pratique- 
ment inconnu mais ils disposent de plus de capitaux 
que n’en eurent jamais Rockefeller ou Carnegie, et 
leur puissance ne fait que s’accroître, 

Mais des anciens « tycoons » auxquels ils succè- 
dent, il leur manque encore l’audace et le sens de 
l'avenir. 


Le fait qu'ils aient à gérer un argent qui ne 
leur appartient pas les incite à une prudence 
et à un conservatisme qui ne répondent pas 
aux besoins de l'expansion économique, 


Une part beaucoup trop faible des 9 milliards de 
dollars dont ils disposent chaque année est inves- 
tie dans des industries nouvelles ou en expansion. 

Obéissant uniquement à un souci de sécurité 
financière, ils préfèrent placer l’argent qui leur est 
confié en obligations, en hypothèques immobi- 
lières ou en titres des grosses compagnies dont la 
solidité est depuis longtemps confirmée, 


Partagés entre leur responsabilité envers 
les dépositaires et leur responsabilité envers la 
nation, ils ont choisi jusqu’à présent de sacri- 
fier la seconde à la première. 

Quel que soit d’ailleurs l'effort des sociétés d’in- 
vestissements, il ne saurait suffire à assurer le 
développement économique nécessaire pendant les 
vingt prochaines années, car le problème de l’ex- 
pansion ne peut être résolu par des moyens uni- 
quement financiers. 


L'Amérique investit actuellement chaque 
année 11 % de son produit national, c’est-à- 
dire 40 milliards de dollars. 


Si la structure de notre économie restait la même, 
il faudrait porter ce pourcentage à 15 % en 1975 
pour pouvoir maintenir le rythme actuel d’éléva- 
tion du niveau de vie. Une telle augmentation n’est 
pas concevable car elle exigerait un contrôle gouver- 
nemental du crédit que le pays jugerait intolérable. 


Il ne reste donc qu’une solution : augmenter 
d’un tiers environ la productivité de chaque 
dollar investi pendant les vingt prochaines 
années, afin d'obtenir en 1975 la même aug- 
mentation de production avec 55 milliards de 
dollars qu'avec 100 milliards aujourd'hui. 


Ce résultat ne pourra être obtenw que par une 
politique d'innovation radicale dans tous les domai- 
nes de l’économie, 





LE DESORDRE ECONOMIQUE 
NE PEUT PLUS EXISTER 


En décembre dernier, dans son discours prési- 
dentiel devant la convention du C. L O., Walter Reu- 
ther introduisait un terme jusque-là peu connu en 
annonçant l’avènement de « l’automation ». 


Derrière ce mot barbare forgé il y a plus de dix 
ans par M. Del Harder, vice-président des usines 
Ford, se cache une révolution industrielle qui sera 
pour la seconde moitié du xx° siècle ce que le tra- 
vail à la chaine a été pour la première, 


Techniquement, l’automation peut être défi- 
nie comme l’utilisation de machines pour sur- 
veiller les machines. 


Dans le système actuel, la machine doit être aidée 
de quatre façons : il faut l’alimenter en matériaux, 
contrôler constamment son fonctionnement 
(échauffement, vitesse, régularité, usure des outils) 
la démonter fréquemment pour en modifier le 
réglage et tenir une comptabilité précise du nom- 
bre de pièces fabriquées, du rythme de la produc- 
tion, du pourcentage de pièces inutilisables, etc. 

Ces diverses opératiuns coûtent plus cher, occu- 


par Peter: 













Cette année l'Amérique a adopté définit 
sevelt, C'est en 1932 que le Président révolut 
neuves de la responsabilité majeure de l'Etat 
Ces idées, violemment combattues pendant v 
atomique, et surtout « l’automation » ont achevé 
et comment ? Voici la synthèse de l’importa 
seur de « Management > à l’Université de New! 
(dont la General Motors et Ohio Railway). Ce 
exclu 


pent plus de personnel et jyrrennent plus de tem 
que la production proprement dite. 
Pour chaque heure de fonctionnement de 1 
machine, il faut compter cinq ou dix heures 
travail humain. 


Avec l’automation, ces quatre séries d’opératior 
sont effectuées mécaniquement en un temps bea 
coup plus court et par conséquent pour un pri 
beaucoup moins élevé. 

Ainsi définie, Pautomation semble n'être qu’u 
simple recette technique dont le développerme 
dépendrait uniquement de la mise au point des 
veaux mécaniques nécessaires pour relayer 
homme dans les tâches qu’il accomplissait jusq 
présent au service de la machine. C’est ainsi qi 
beaucoup de syndicalistes la voient encore : uné 
méthode « presse-bouton > qui permet de licencie 
des ouvriers. 

C'est confondre « automation » et « usine aut 





. 


L'automation, c’est l’utilisation des machines 
pour surveiller les machines 


matique ». En réalité, l’usine automatique n’est que 
le produit final, le résultat de l’automation et non 
pas son point de départ, Construire une usine auto» 
matique dans une entreprise qui n’aurait pas été 
« automatisée > dans tous les autres domaines serait 
aussi absurde et dangereux que de monter un réac- 
teur d'avion sur une Ford de 1913. Elle mettrait 
l'entreprise en pièces. Le problème central de l’au- 
tomation n’est pas celui de la production mais celui 
de l’organisation et de la planification. | 

Dans le système actuel, le « risque commercial » 
le plus important — celui des fluctuations du mar- 
ché — est absorbé par des variations de la produc- 
tion, celle-ci étant ralentie en période de dépression 
et accélérée en période d’expansion. 

Cet ajustement permanent est impossible avec 
l'automation, qui exige le maintien du même 
rythme de production pendant une période très 
longue, trois mois, six mois ou même un an. 


Tout changement de rythme est en effet prodi 
gieusement coûteux, et la notion de « coût paf 
unité de production » doit être remplacée — comme 
c’est déjà le cas dans l’industrie pétrolière — paf 
celle de « coût par temps de production pour uné 
capacité productive donnée », 


L'automation n’est possible que si les entre- 
prises peuvent compter sur un marché prévi- 
sible et en expansion continue, 


Pour assurer la vente de son pétrole, John 
D. Rockefeller distribuait gratuitement des lampes 
aux coolies chinois. Aujourd’hui, une compagnie 
d'appareils ménagers qui voudrait « automatiser » 
sa production devrait sans doute cesser de vendre 
ses appareils pour les louer à ses clients en vertu 
de « contrats de service » qui prévoiraient leur 
remplacement automatique par de nouveaux modèles 
tous les cinq ans. Ce serait pour elle le seul moyen 
de s'assurer un marché prévisible à long terme. 

L'automation exigera une étude des marchés, des 
prix et des produits beaucoup plus approfondie 
que dans le système actuel, Les industriels devront 
« repenser » entièrement leur production en fonc- 
tion de l’évolution probable de la demande pen- 
dant plusieurs années. Ils devront notamment orga- 
niser leurs programmes de fabrication de telle 
façon que leurs produits deviennent systématique- 
ment périmés au bout d’un certain temps afin que 
leur remplacement par de nouveaux modèles plus 
modernes s'impose. 


Le postulat fondamental sur lequel repose 
l’'automation, c'est que le déroulement apps 
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YA CHANGER DE REGIME 


er ÂDRUCKER 





définit principes fondamentaux du « New Deal > de Roo- 


"évolu l'occasion de la grande crise, avait lancé les idées 
l'Etat sstion économique d'un pays, et du droit au travail. 
ant v ont fait leur chemin. La guerre mondiale, l'ère 


 ache imposer. L'Amérique change de régime. Pourquoi 

porta que vient d'achever M. Peter F. Drucker, profes- 

le New conseiller économique de plusieurs grandes sociétés 

y). Cet publiée en Amérique par « Harpers »> est ici en 
exclu r la France. 





de temp remment incohérent des phénomènes économi- 
ques obéit à un ordre profond qu’il est possible 
nt del de découvrir. 
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LES OUVRIERS DEVRONT ETRE 
CULTIVES ET MATHEMATICIENS 


pération 
ps bea 
un pri 








e qu'un 
»ppereniff L'automatisme industriel n’est concevable que si 
des cer les « managers » des entreprises peuvent prévoir 
relayetl avec une précision suffisante l’évolution de facteurs 
t jusqu tels que la répartition de la demande entre les 
\insi quel différents produits, Pabsentéisme, les mouvements 
re: umtde la population, etc. Pour que la planification 
licencig@ soit possible, à l’échelle de l’entreprise comme à 
celle de la nation, l’univers économique doit for- 
mer un tout cohérent dont l'évolution obéit à cer- 
taines lois. Des changements qui paraissent aussi 
v imprévisibles que ceux de la mode doivent suivre 


ine auto 


des schémas très stricts qu’il sera peut-être possi- 
ble de découvrir un jour. 


L’automation repose done sur une philoso- 
phie « organique » de l’univers extrêmement 
différente des conceptions purement mécani- 
ques sur lesquelles étaient fondées les méthodes 
de production de masse du type Henry Ford. 


Les industriels de demain n’auront sans doute 
pas besoin d’être philosophes pour gérer correcte- 
ment leurs entreprises, mais ils devront com- 
prendre que l’automation n’est pas une simple 
recette technique pouvant s’insérer. sans difficulté 
dans la structure économique auelle, elle est une 
méthodologie nouvelle dont ils devront  ressecter 
imvltanément tous les impératifs. 

: Les répercussions de l’automation sur le niveau de 
emploi seront importantes, en particulier pendant 
a période de transition, Mais elles seront d'ordre 
qualitatif beaucoup plus que quantitatif. 

Peut-être n’y aura-t-il plus d'ouvriers dans les 
sines <« presse-bouton > de demain, comme il n’y 
en a déjà plus dans les centrales électriques et les 
affineries de pétrole d'aujourd'hui. Mais un nom- 
bre incalculable de spécialistes seront nécessaires 
lans la coulisse, pour construire les machines, les 
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L'automation exigera une promotion ouvrière 
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Une eritreprise qui engage aujourd'hui 300 


vendre D. 

L vertu diplômés par an devra alors en engager 7.000. 
jient leur 
: modèles 

0yen .. Shbte) s ; 
An Le « primaire exercé > qui aura appris à exceller 
chés, def 1 une tâche parcellaire ne fera plus l’affaire. 

» 2 - æ 
profondie Meme dans les emplois inférieurs, les tra- 
; devront Yailleurs devront posséder un bon jugement, 


en fonc- une intelligence ouverte, un minimum de 


nde pen- tonnaissances méthodologiques et une certaine 

ent orga- tompréhension des mathématiques, 

de telle L' . 

ématique- M -Yenement de l’automation ne fera pas du tra- 

afin que Mtleur — comme je pensent encore beaucoup de 

èles plus 1 — l’esclave de monstres mécaniques, mais 
tra, au contraire, de lui des connaissances 
Coup plus étendues. « Je surveille un grand 

el repose Mlulaicur électronique, m'a dit un jour un jeune 

nt appa Mhieur mais je suis effaré du nombre de gens 
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qui s’imaginent que c’est le calculateur qui me 
surveille. » 


Le problème ne sera pas de trouver un em- 
ploi aux travailleurs licenciés, mais de les 
élever au niveau des emplois qui s'offriront à 
eux. 

Un considérable effort d'instruction devra être 
fait dans un délai très court. 


Le « contingent » scolaire ne suffira pas. 


Une grande compagnie qui emploie aujour- 
d’hui 150.900 personnes a calculé qu'il lui fau- 
dra 7.000 diplômés par an lorsqu'elle sera « au- 
tomatisée », alors qu’elle n'en engage actuelle- 
ment que 300 par an. 

L'instruction des adultes sera donc indispensa- 
ble et devra être assurée en grande partie par les 
entreprises elles-mêmes. Elle constituera à la fois 
une nécessité sur le plan national et un devoir 
pour les grandes compagnies qui devront préparer 
les « futurs licenciés > à remplir les postes plus 
hautement qualifiés qui leur seront alors offerts. 

A long terme, l’avèénement de l’automation en- 
traîinera une plus grande stabilité de l'emploi. 


Les usines automatiques étant incapables 
d'adapter leur production aux fluctuations 
économiques, les dépenses de main-d'œuvre 
devront être considérées non plus comme un 
élément variable, mais comme des frais fixes. 


Les investissements que représenteront la for- 
mation et l'instruction des travailleurs seront d’au- 
tre part beaucoup trop élevés pour que les entre- 
prises puissent se permettre de renouveler fré- 
quemment leur personnel. 


Cette perspective justifie la campagne enga- 
gée par les syndicats américains pour l’obten- 
tion du salaire annuel garanti, inconcevable il 
y a seulement quelques années, mais qui pré- 
sentera de moins en moins de dangers pour 
les entreprises. 












L'INTERVENTION DE L'ETAT 
NOUVEAU PRINCIPE AMERICAIN 





La « rigidité » des programmes d'investisse- 
ment contribuera par elle-même à éliminer les 
risques de fluctuations économiques brutales. 


Avec l’automation, les investissements ne pour- 
ront plus être effectués à la petite semaine et en 
fonction des perspectives immédiates du marché. 
Lorsqu'un programme d'extension aura été engagé, 
il devra être mené jusqu’au bout et selon le ca- 
lendrier établi à l'avance. Si les travaux étaient 
abandonnés en cours de réalisation, les fonds in- 
vestis seraient en effet intégralement perdus. 

Ces exigences feront peser une responsabilité 
très lourde sur les « planificateurs >» des entre- 
prises, mais elles empêcheront le développement 
des « réactions en chaîne » qui peuvent transfor- 
mer une dépression mineure en crise grave. 


Cet effet « stabilisateur » s’est déjà fait sentir 
pendant les dépressions de 1951 et de 1954. 
Malgré le mouvement général de réduction des 
stocks, qui laissait prévoir des crises longues et 


le prix sur la facture des abonnés, le système qui 
permet aux compagnies d'assurances d'envoyer leur 
décompte de prime à des millions d'assurés, en 
sont d'excellents exemples. Mais ses répercussions 
sur l'ensemble de l'économie américaine ne se fe- 
ront pas sentir avant plusieurs années. Pour des 
raisons psychologiques beaucoup plus que techni- 
ques, la plupart des entreprises ne se convertiront 
que progressivement à la nouvelle méthode. 

Une chose est certaine, cependant : l'avène- 
ment de l’automation ne sera pas une simple 
révolution technologique dont l'usine automa- 
tique serait le symbole :; elle entraînera une 
modification profonde de la structure et de 
l'équilibre de l'économie américaine, à tous les 
échelons de la production et de la distribution, 

L'année 1954 restera dans l'histoire améri- 
caine comme celle de l'acceptation définitive 
des principes fondamentaux du New Deal. 


Le peu de surprise avec lequel furent accueillies 
les innombrables propositions présidentielles qui 
se succédèrent tout au long de l’année — et qui 
eussent paru dangereusement révolutionnaires il y 
a trois ans seulement — suffit à prouver que nous 
sommes réellement entrés dans une ère nouvelle. 

L'Amérique a définitivement admis le prin- 
cipe d'une intervention fédérale directe dans 
tous les domaines importants de sa vie éco- 
nomiaue. 


QUI SERA MAITRE DU PAYS 
POUR VINCT ANS ? 





Mais les modalités de cette intervention restent 
à définir. Pendant les vingt prochaines années, des 
problèmes nouveaux et graves vont se poser au 
gouvernement américain, dont chacun provoquera 
des luttes politiques passionnées dans l'opinion : 

— celui de l'eau, appelée à manquer très pro- 
chainement sur le territoire américain, Dans vingt 
ans, les entreprises seront sans doute obligées de 
refouler dans les couches souterraines, après purifi- 
cation, l’eau qu'elles auront utilisée ; 

— celui de l'énergie, à propos duquel se posera 
la question délicate de la collaboration entre le 
gouvernement et l'industrie privée pour l'exploita- 
tion de l'énergie atomique ; 

— celui de l'instruction. Malgré la construe- 
tion de 50.000 classes par an, il en manque déjà 
75.000 pour satisfaire les besoins de la popu- 
lation d'âge scolaire et ee retard ne fait qu'aug- 
menter ; 


— celui de l'assurance médicale et de la forma- 
tion des médecins qui sont en nombre de plus 
en plus insuffisant ; 

— celui de la paix sociale, que la révolution 
technologique en cours risque de compromettre ; 

— celui de la fiscalité, qu'il faudra maintenir 
à un taux élevé sans compromettre le rythme des 
investissements privés ; 

— celui de la planification à long terme, ren- 
due difficile par le fait que la Constitution 
n'autorise le Congrès qu'à voter des budgets 
annuels ; 

— celui de l'inflation, dont la majorité des 





1975 


sévères, très peu de sociétés interrompirent, 
ou même réduisirent, leur effort d'’investisse- 
ment. 


La raison qu’elles donnèrent de ce comporte- 
ment sans précédent fut que leurs programmes 
avaient été établis à long terme et ne pouvaient 
être adaptés à des fluctuations économiques, mê- 
mes importantes. Le résultat fut qu'aucune de ces 
récessions n'alla très loin. 

L'automation existe déjà et se développe à un 
rythme très rapide, Le réseau de pipe-lines par 
lequel le pétrole du Texas est acheminé dans tout 
le pays à partir d’un seul tableau de contrôle, les 
centraux téléphoniques qui enregistrent la durée 
des communications interurbaines et en inscrivent 


Américains méconnaissent les dangers, mais qui 
peut être aussi catastrophique que le chômage ; 

— celui, enfin, de l'‘approvisionnement en ma- 
tières premières. 


A ces problèmes, aucun des deux grands partis 
américains n’a proposé jusqu'à présent de solu- 
tions d'ensemble cohérentes et à long terme. Le fait 
qu'ils se partagent presque également la faveur du 
corps électoral permet de penser que le premier 
d’entre eux qui offrira un programme constructif, 
réaliste et notes capable d’assimiler cette révo- 
lution de l’économie, pourra s'assurer læ direction 
du pays pour vingt ans. 

(Copyright « L'Express » et « Harper’s », 
New York.) 
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TÉMOIGNAGE 
Dostoïevsky et la N.K.V.D. 


AU-DELA DES LARMES 








par Lali Horstmann. Traduit de l’an- 
glais par Odette Amson. Hachette, 
240 pages, 600 franes. 


ALI HORSTMANN est Allemande ; 

elle a vu l’armée russe arriver en 
Allemagne, s'installer à Berlin. Lali 
Horstmann et ses amis n'étaient pas 
nazis, ils attendaient beaucoup des 
libérateurs: ils se sont trouvés en face 
d’une armée brutale comme toutes les 
armées du monde. De grands jeunes 
hommes asiatiques se jetaient sur les 
femmes, sur les petites cuillères et sur 
les bicyclettes. Ils avaient fait une 


LETTRES ET ARTS 


des propriétés individuelles et l’eau 
courante. Pourquoi se gêner? Les 
Russes furent avides ; repus, ils ve- 
naient pleurer dans les bras de leurs 
victimes en #acontant leur vie. 

Cela, c'était du Dostoiïevsky ; en- 
suite vint la N.K.V.D. qui, elle, ne 
pleurait pas. 

Lali Horstmann relate sans pathos 
ces aventures terribles et insolites. 
De ce qu'elle aimait, il ne lui reste 
que ces souvenirs, elle en parle avec 
un élan pittoresque ; de chacun, 
même du plus gredin, elle donne un 
portrait curieux et vivant. 

Mais elle veut nous faire partager 
son soulagement de se trouver enfin 
à l'Ouest. Voilà qui nous flatte ; nous 
n’aimerions cependant pas énormé- 
ment être occupés par nos armées. 
Nous croyons à vrai dire que la terre 
des larmes n’a pas de frontières, elle 





guerre dure, ils arrivaient chez des 
barbares : des gens qui possédaient 





l'ont emporté. 


UNE POIGNÉE D’AMES MORTES 


E mot « révélation », dont le cinéma use et abuse, est devenu 1llisible. 
Pourtant, dans la littérature mondiale de l'après-guerre, il faut dire 
que Miguel-Angel Asturias est une révélation. Et même quélque chose de 
lus. Né du matiage insolite du lyrisme avec le réalisme, brûlant d’une 
ièvre que nous ne connaissons pas, cet écrivain Re ne res- 
semble à personne bien que sa poésie soit d'emblée universelle, Georges 
Pillement vient de traduire son OuraGax (1) qui est le quatrième livre 
ge, que nous pouvons lire en français et le premier volume d’une 
trilogie. 

ZOURAGAN n’est pas moins hallucinant que MONSIEUR LE PRÉsI- 
DENT (2), ni moins étrange que HOMME pE Mais et LÉGENDES DU GUATÉ- 
MALA (3). 11 a le même double contenu : violence dans la couleur et dans 
le rêve, entrée vertigineuse de la réalité contemporaine dans un monde 
hors du temps ou de l'humanité présente dans une mythologie. Il fait 
aussi usage du même ton, où l’on voit Je réel et l’irréel se prêter mutuel- 
lement leurs pouvoirs et leurs langages. 

Miguel-Angel Asturias n’a pas toujours permis aux deux êtres qui 
l'habitent d’ainsi se fondre l’un dans l’autre, Il publiait naguère des 
plaquettes de poèmes hors commerce et, d’autre part, tout à fait sépa- 
rément, donnait sa thèse sur LE PROBLÈME SOCIAL DE L’INDIEN, suivait, 
à Paris, des cours sur les religions d'Amérique centrale, tentant d'accéder 
à une connaissance scientifique de son propre pays, le Guatémala. 
C’est du jour où il entreprit de se libérer de cette cloison qu'il créa 
du même coup son propre langage et aboutit à l’unité de sa vision, 


Le mariage du vénéneux et du cristallin 


En 1930, il publia les LÉGENDES DU GUATÉMALA, aussitôt traduites 
en français par Francis de Miomandre. Valéry, qui les lut, en eut le 
souffle coupé (on le comprend, lui qui assurait que lé réel absolu 
« arrête instantanément le cœur »). Ces légendes (LÉGENDE DU VOLCAN, 
LÉGENDE DU Cap1J0, LES SORCIERS DE L'ORAGE DU PRINTEMPS), ne sont 
nullement équivalentes aux contes populaires tels que Perrault ou les 
frères Grimm les arrachéèrent du silence des rustres pour les mettre à 
la portion des lettrés. 

| k out au contraire, Asturias prend le mythe à la bouche même de sa 
vieille mère et s'efforce de lui rendre sa poésie sauvage, son pouvoir 
brut. Au lieu de polir, il enflamme, et nous communique une sorte 
d'ivresse. C'était le premier pas que faisait l'écrivain dans l’âme même 
du Guatémala et dans sa connaissance intérieure. 

., Avec MONSIEUR LE PRÉSIDENT, Asturias décrivait une république 
d'Amérique centrale écrasée sous une dictature infâme. Le côté le plus 
extraordinaire du roman n'était pas le sondage de cette infamie et le 
tableau de ses ignobles conséquences, mais le rapprochement perpétuel, 
on pourrait dire la copulation de la saleté et de la pureté, du réalisme 
noir et du poétique immaculé, du vénéneux et du cristallin. L'écrivain 
inventait un langage de totale liberté à partir d’un réel où la liberté 
meurt totalement à chaque minute, C'était irrespirable et fascinant 
effroyable et grandiose, : 


Avec L'OURAGAN, le même romancier-poète nous tient dans une nuit 
que seule la richesse verbale déchire et illumine. Le lecteur n’a guère 
le temps de « faire le point ». Où est-il, à telle ligne de telle age ? A 
la limite de Phallucination et de Ja misère, à la frontière de la nature 
et de l’humamité, devant un tableau social rongé par le lyrisme ou devant 
un poème en prose égaré dans la revendication ? Ce que nous savons, 
c'est que le vrai personnage du livre, la Tropical Platanera, n’est autre 
que l'Unilted Fruit, de sinistre mémoire, 


Un enfer vert 


… Le trust nord-américain règne sur la bananeraie, cet enfer vert 
illimité, et transforme Ja sueur et le sang en dollars. Broyés, les 
ouvriers n'échappent à l'empire de leurs invisibles patrons que pour 
tomber dans les griffes gluantes de la nature. Un prodigieux accord avec 
la terre et la végétation permet au poète de voir les hommes avec des 
yeux d'argile et de sève. Et l'instant d’après, par une communion avec 
le sang de ces hommes écrasés, le voici qui jette ses personnages dans 
une danse où la sexualité, le soleil, le crime semblent répondre à une 
obscure fatalité, 


Adelaïdo Lucero, l'employé de la gigantesque compagnie, ressemble 
parfois à un lézard calciné, d'autres fois à un bloc d'argile venu des 
profondeurs de la terre, Lester Mead, personnage de premier plan, est-il 
un millionnaire dégoûté, un simple d'esprit, un colporteur, un fou, un 
illuminé, un révolutionnaire ? Tout à la fois tour à tour, « Paludéens, 
tuberculeux, aveugles par onchocercose, hydropiques, haillons de 
misère physiologique, sang, pus, sueur et eau-de-vie » : telle est la pâte 
qu'il veut faire lever, Lester Mead transformera quelques employés de 
la compagnie en petits propriétaires, la fatalité en combat et la vie en 
refus. Mais le Pape Vert — l’inaccessible président de la Tropical 
Platanera — a été assez fort pour écraser la nature. Tandis que Lester 
Mead la réveille, Sur l'ordre du sorcier, un gigantesque orage se lève 
de la côte du Pacifique, arrachant douze millions de bananiers et tuant 
Lester et sa femme. 

Ni roman documentaire ni récit social, L'OuraGax est plus gênant 
pour l'United Fruit qu'un réquisitoire politique : il lui jette au visage 
une poignée d'âmes mortes et de corps décomposés. 





(1) L'Ouragan, traduit de l'espagnol par G. Pillement, Gallimard, 282 pages, 650 francs. 
(2) Monsieur le Président, traduction de G. Pillement, Bellenand, 1952, 294 pages. 

doi () Légendes du Gualémala, traduction &e F. @&e Miomandre, Gallimard, 1858, 254 pages, 
rancs. 
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est partout où les forces de la peur 
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Une comédie de mœurs 





M, LE DUC DE SAINT-SIMON 





ET SA COMÉDIE HUMAINE 





par La Varende. Editions Hachette, 
510 pages, 975 francs. 


HACUN met de ce qu’il aime dans 

les grands chefs-d’œuvre. M. de La 
Varende a vu chez Saint-Simon un 
aristocrate de bonne souche, c’est-à- 
dire un esprit bien planté qui connait 
le sérieux des privilèges, sans pour 
autant mépriser par-dessous lui (« Les 
Saint-Simon savaient se faire aimer 
des petites gens, et, pour notre part, 
il ny a guère de référence meil- 
leure »), qu'aucune grandeur n’éblouit, 
mais qui Sait admirer une vie galam- 
ment menée, un joli coup, une franche 
gaité, pourvu qu'ils viennent de ceux 
qui sont d’un indiscutable mérite, par 
nature ou par le rayonnement d'un 
soleil. 

Enfin, Saint-Simon représenterait 
l’homme avant la chute, c’est-à-dire 
avant le pourrissement démocratique. 
On peut contester le jugement, lire 
les MÉMOIRES d’un autre œil. Mais que 
de détails amusants, anecdotes, 
charges, préférences avouées ou se- 
crètes, La Varende a relevés chez 
Saint-Simon ! 

L'histoire du Grand Siècle, éprou- 
vante parfois chez le mémorialiste 
parce que trop grandiose ou trop 
minutieuse, La Varende la réduit à 
une comédie de mœurs : premiers 
rôles, femmes, traîtres, humiliés, bouf- 
fons et le Roi. 

Simpliste mais plein d'affection. Et 
tout commentaire, toute tentative, 
contestable ou non, de mise en place 
d'un chef-d'œuvre, a la-qualité pré- 
cieuse de nous inviter à prendre le 
texte, 


TECHNIQUE 


La lune pour 4 rilliards 
de dollars 





C1EL DES HOMMES 





par JN. Leonard, traduit de 

l'américain. Editions Arthaud, 280 

ges, 32 pages d’héliogravures, 
franes. 


L existe aux Etats-Unis, dans le 
désert du Nouveau-Mexique, une 
station d'essais, White Sands, où 
s'inventent et se rodent les fusées de 
la prochaine occupation du ciel. Les 


En hommage à Thomas Mann 


L'AUTRE ALLEMAGNE 


Thomas Mann, dont nous célébrions ici, il y a quelques semaines, le 
80° anniversaire, est mort. En hommage au grand écrivain allemand, 
le célèbre dessinateur Vicky nous a envoyé ce dessin. 


(Copyright « L'Express » et « New Stalesman ».) 
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militaires et les ingénieurs y font as- 
saut les uns de secrets d'Etat et les 
autres d'équations hermétiques, Quant 
à J.N. Leonard, critique scientifique 
de TIME, il fait assaut d'humour et de 
lyrisme pour mieux nous décrire Ce 
lieu remarquable et privilégié : à la 
suite de quoi il vulgarise la physique 
d'aujourd'hui et la technique de 
demain. 


Le moment est étrange : où s'arrête 
le présent, où commence le futur ? 
Wernher von Braun, le créateur des 
V2 allemandes, actuellement père 
nourricier de projectiles radio-guidés 
à l’arsenal d'artillerie de FU.S. Army 
de Redstone, assure qu’il est d’ores et 
déjà possible de créer des lunes arti- 
ficielles pour 4 milliards de dollars ; 
qu’on pourra installer sur ces stations 
satellites des télescopes de 2 m. 50 
permettant d'observer des objets ter- 
restres de 40 cm. de diamètre ; et 
que celui qui tiendra la station tien- 
dra la terre. 


Mais ici intervient la vieille guerre 
des civils et des militaires. Le doc- 
teur Milton Rosen, du Naval Research 
Laboratory de Washington, soutient 
que l'exécution du plan de von Braun 
aspirerait Ja presque totalité des 
techniciens américains, depuis les 
astronomes jusqu'aux zoologistes, et 
que la sécurité militaire payerait les 
frais de l'opération, Mais le livre de 
Leonard semble montrer que les 
gigantesques projets de voyages inter- 
stellaires placent un pays comme les 
Etats-Unis devant le dilemme sui- 
vant : ou bien faire de la science- 
{fiction pour se distraire et mordre 
son frein ; ou convertir massivement 
une population différenciée en un 
vaste corps homogène et coordonné 
d'ingénieurs. 

Cette mobilisation technique sera 
peut-être la véritable révolution du 
xx° siècle. Elle a déjà sa philosophie, 

u’on trouvera dans le chapitre de 

IEL DES HOMMES intitulé «< Neuro- 
physiologie des projectiles guidés » : 
rien de moins que l'assimilation du 
nez de la fusée à un cerveau sur- 
humain, une espèce d’anthropomor- 
per au second degré et mème l’af- 

rmation sereine que l’homme, héri- 
tier des animaux préhistoriques, se 
trouve, dès aujourd’hui, à l’état d’hé- 
ritage passant dans les « mains » de 
la machine post-historique. 


EL dci VIENT DE PARAITRE 


"PRESENCE AFRICAINE” 


(Nouvelle série bimestrielle) 
17, rue de Chaligny - PARIS (XIF) 
DOR 38-39 C.CP. 593615 
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PARIS EN PARLE... 





FESTIVALS 


A Lucerne, l’élan est donné 
(De notre envoyé spécial) 


A LORS que Salzbourg venait de 

tomber, en 1938, sous la domina- 
tion hitlérienne, un certain nom- 
bre d'artistes libres, et qui voulaient 
le demeurer, ayant Arturo Toscanini à 
leur tête, réussirent à transplanter, 
avec des moyens relativement limités, 
sur les bords du Lac des Quatre-Can- 
tons leur amour de la musique et de 
la liberté. 

Après la guerre, Salzbourg libéré, 
Lucerne continua quand même son 
effort; chaque été, des concerts 
symphoniques et des séances de mu- 
sique de chambre y déroulent, avec 
le concours des plus grands inter- 
prètes, les fastes du répertoire clas- 
sique et romantique consacré. 

L’exclusion -de la musique moderne 
fut longtemps la règle à Lucerne. Son 
répertoire aurait pu être, paradoxale- 
ment, celui de Salzbourg hitlérisé ; 
ce que Goebbels appelait la musique 
« judéo-décadente >» en était rigou- 
reusement exclu. En 1946, cependant, 
Charles Munch imposa, rare excep- 
tion, la SYMPHONIE LITURGIQUE de 
Honegger dans un de ses programmes; 
l'œuvre fut sifflée, de respectables 
bourgeois suisses et d’opulents esti- 
vants quittèrent la salle entre les 
mouvements de l’œuvre, outrés. 


Mais tout arrive : le public de Lu- 
cerne semble être en progrès, car, 
cette année, la même LITURGIQUE, di- 
rigée par Karajan, s’acheva en apo- 
théose. Et si on feuillette le pro- 
gramme du festival, on a l’heureuse 
surprise d’y trouver les noms de 
Roussel, de Hindemith, de Strawinsky, 
de Falla, de Martinu. Bien sûr, ce 
sont là des modernes très sages, mais 
l'élan est donné. 

Signalons encore, pour cette année, 
un quatuor de Boccherini, lopus 58, 
Nr 3, offert par le miraculeux Quar- 
tetto Italiano, et dont le mouvement 
lent propose des modulations d’une 
richesse, d’une variété et d’une audace 
qui transportent cette œuvre du 
xvinr° siècle tout près de la fin du x1x°, 
de Brahms et de Fauré, Du CONCERTO 
de Bach pour deux claviers, que 
Karajan avait inscrit en tête de son 
programme, Geza Anda et Clara Has- 
kil firent un merveilleux entretien à 
deux voix, justifiant parfaitement le 
travail polyphonique de Bach, Mi- 
chel Schwalbé, au premier pupitre de 
l'excellent orchestre du festival, joua 
le solo du moment culminant de la 
SYMPHONIE de Honegger de façon si 
émouvante, que bien des yeux, dans 
Ja salle, brillèrent sous les larmes. 





A Munich, une résurrection 


OUR l'ouverture de sôn festival, 
Rudolf Hartmann, directeur et 
premier metteur en scène de l'Opéra 
de Munich, a joué la difficulté : il a 
tenté la résurrection d’un opéra de 
Haendel, JULEsS CÉSAR. 

De toute l’œuvre immense de 
Haendel, son théâtre lyrique est cer- 
tainement ce qu’il y a de plus caduc. 
Haendel composait pour des voix de 
castrats, dont la souplesse et la vir- 
tuosité sont demeurées légendaires ; 
il,pouvait donc leur imposer ces voca- 
lises qui ne ressemblent plus qu'à de 
pénibles aboiements, même chantées 
par les meilleurs ténors et barytons 
d'aujourd'hui. 

Formellement, Haendel n’a rien in- 
venté : les airs et les récitatifs se suc- 
cèdent dans ses opéras avec cette rai- 
deur conventionnelle du pire opéra 
italien de l’époque, que Mozart seule- 
ment, cinquante ans plus tard, arri- 
vera à briser. Et cependant, dans cet 
univers dépassé et sclérosé, le metteur 
en scène de Munich a réussi à intro- 
duiré le mouvement et la vie. 

Evidemment, on peut dire que cer- 
lains récitatifs de Haendel prennent 
une ampleur et une importance in- 
congues . à l’époque. Hartmann, aidé 
par Eugen Jochum au pupitre et par 
tous ses chanteurs, y a introduit une 
force dramatique dont le contraste 
avec la suprême stylisation des airs a 
été saisissant, 

Un décor monumental de Helmut 
Jürgens, des costumes de Rosemarie 
Jakameit, des groupements mimiques 
et des mouvements chorégraphiques 
réglés par Alan Carter avec la subtile 
clarté qui caractérise ce maitre-cho- 
régraphe, ont été-les alliés précieux 
du metteur en scène dans sa réussite, 
Le sujet de l’œuvre, c’est celui que 
Bernard Shaw reprendra dans César 
ET CLÉOPATRE : et la Cléopatre de 
Haendel, incarnée par Lisa della 
Casa, gracieuse, espiègle, ironique et 
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légère, semblait avoir lu Bernard 

Shaw. Entourée par des chanteurs de 

ne ordre, elle a été la grande 
iomphatrice de la soirée. 


CINEMA 


Le Petit Chaperon rouge 
SOPHIE ET LE CRIME 


Réal, de Pierre Gaspard-Huit, 
d’après Cecil Saint-Laurent. Dialo- 
es de Marcel Achard, avec Marina 
lady et Peter Van Eyck. Au Bal- 

zac. 
MEFIEZ-VOUS, fillettes, de Franken- 
stein, même s’il vous paraît joli 

garçon. 

Ses aînés avaient dù oublier de don- 
ner ce conseil à Sophie, Et sans le 
bon cœur du scénariste, elle aurait pu 
connaître le sort du Petit Chaperon 
rouge, Ce qui aurait fait bien de la 
peine aux spectateurs dont les tempes 
grisonnent : une si aimable petite fille, 








DEBORAH KERR 
Elle préfère Dieu 


L’'ingénuité des ingénues a, généra- 
lement, des limites. Celle de Sophie 
n’en a guère : son voisin de palier est 
séduisant, donc, pense-t-elle, il ne peut 
avoir tué sa femme. Il est en fuite ? 
Cela n’est pas une preuve pour elle, 
Au contraire. Elle protégera le fugitif, 
le cachera et lui achètera un rasoir. 
Ce n’est pas encore assez : il lui faut 
trouver un autre suspect. La voilà donc 
qui se lance à la poursuite d’un inter- 
dit de séjour que son obstination — 
on le comprend — finit par irriter. 


Son enquête la mène dans des hôtels 
mal famés, des impasses mal éclairées, 
des cafés où un champion de judo ne 
pénétrerait pas sans crainte (Cela 
nous vaut quelques jolies images. Quel- 
ques mots heureux de Marcel Achard.. 
Une mise en scène honnète de Pierre 
Gaspard-Huit... 


Le dompteur mangé 
Le BEAU BRUMMEL 


Réal. de Curtis Bernard, avec Ste- 
wart Granger, Elizabeth Taylor, 
Peter Ustinov. 


E H bien ! mais quel lascar ce George 
* Brummel! Il n’est pas un cœur 
sensible qui ne bondira au récit des 
aventures de cet insolent gentleman, 
petit-fils de valet, insulteur de princes, 
noir comme l’orgueil et beau comme 
Stewart Granger, qui mourut, au de- 
meurant, fort misérablement. 

Brummel fut-il, en vérité, l’ambi- 
tieux que l’on nous suggère, l’audacieux 
conseiller politique d’un prince faible 
dont il eut le tort de perdre l’amitié 
par excès de hauteur ? Inquiéta-t-il 
vraiment le premier ministre, M. Pitt, 
ou fut-il seulement d'homme: qi obli- 
gea les Anglais, sé laver les theveux 
en renonçant au port de la perruque 
poudrée ? Et, mourut-il bien à Ca- 
lais ?... 1 noté" mblait que c'était à 
Caen... b, 

Mais qu'importe ! T:! qu’il t$t* cam- 
pé, ce personnage fou d'élégance fas- 
cine, non seulement par sa morgue, 
mais par son échec. Il arrive que le 
monde, les rois et les jeunes filles se 
laissent dompter par les aventuriers. 
Mais la vie des dompteurs est une per- 
pétuelle insulte à l’ordre établi où il 
convient qu'ils soient mangés. Un ins- 
tant où Ja chance les abandonne et 
hop ! les voilà à terre, tandis que le 
monde, les rois et les jeunes filles 
trouvent autre chose pour les amuser 
à avoir peur. 





Ainsi en est-il ici de George Brum- 
mel. 

Que l'histoire se déroule à la Cour 
d'Angleterre lui donne plus de solidité 
que n’en ont généralement ces films où 
les laquais crient : « Messieurs, le 
Roi ! » et où les princes du sang gé- 
missent parce qu’ils ne peuvent épou- 
ser la dame de leur cœur. Le prince 
du sang, ici, s'appelle le prince de 
Galles... 

Il est interprété avec une très sub- 
tile veulerie par Peter Ustinov. 


Crime et châtiment 


VIVRE UN GRAND AMOUR 


Réal. d'Edward Dmytryk, d'après 
le roman de Graham Greene « The 
End of the Affair », avec Deborah 
Kerr, Van Johnson, John Mills, 


L EXCELLENT roman de Graham 

Greene, THE END OF THE AFFAIR, 
a été publié en France sous un titre 
fidèle et précis : LA FIN D’UNE LIAISON. 
Au nom de quelle nécessité commer- 





ELIZABETH TAYLOR 
Elle mange le dompteur 


ciale s’appelle-t-il, à l'écran, VIvRE 
UN GRAND AMOUR... Mieux vaut ne pas 
trop se le demander. 

Il est vrai que les lecteurs du roman 
ne retrouveront pas davantage dans le 
film d’Edward Dmytryk la densité, 
l’épaisseur des personnages de Greene, 
impitoyablement schématisés, méca- 
nisés par l'écran, 

Pourquoi Dmytryk s'est-il plongé 
dans cette histoire très peu cinéma- 
tographique d’un homme et de sa 
maitresse que Dieu vient surprendre 
un soir de blitz à Londres ? 

On retrouve, à travers l’œuvre de ce 
réalisateur, une unité dont il est ten- 
tant de tirer des conclusions. En 
effet, dans tous ses films, trois thèmes 
principaux se croisent et se répon- 
dent : la méfiance, la camaraderie 
trahie, le châtiment du pécheur. 

Quel que soit le sujet dont il traite, 
il l'infléchit, 

Or Dmytryk, qui avait milité long- 
temps dans des organisations d’ex- 
trême-gauche à Hollywood, fut arrêté 
après avoir refusé de répondre devant 
la commission des activités anti- 
américaines. Mais un peu plus tard, 
libéré, il fit une confession publique, 
et dénonçÇa plusieurs de ses camarades 
de travail. 

Depuis, il a retrouvé des engage- 
ments — mais pas sa sérénité, semble- 
t-il. 

Se souvient-on d'OURAGAN SUR LE 
CAINE ? Devant tous ses camarades, le 
Lâche recevait sans broncher son 
châtiment : une gifle. Et c'était pres- 
que insoutenable, tant le réalisateur y 
insistait, Ici, lorsque l’Amant, qui se 
croit délaissé, trahit celle qu'il aime 
en la dénonçant à son mari, on 
éprouve la même impression, 


De quels cauchemars Dmytryk se 
délivre-t-il, de quelle honte se punit- 
il par le truchement de ses héros ? 

Si l’on admet cette perpétuelle ten- 
tation du réalisateur, on comprend 
mieux non seulement qu'il ait choisi 
de tourner le roman de (Graham 
Greene mais aussi qu’il l'ait en quel- 
que sorte récrit pour y exaller un 
nouvel espoir ; Dieu, à la fois châti- 
ment et repos, 

Dans le rôle dela jeune femme 
coupable d’adultère et soudain tou- 
chée par la grâce, Deborah Kerr est 
bouleversante, 


La guerre et la paix 


Picasso 





Réal. de Luciano Emmer en Ferra- 
niacolor (Vendôme, Avenue), 


P1CASSO « peintre de la guerre et 

de la paix ». Cette conclusion du 
commentaire français de Claude Roy 
laisse le spectateur désorienté. 


Il avait eru découvrir bien autre 
chose durant le film. Il avait presque 
touché du doigt la Création artistique 
2e" Picasso dessine sur l'écran, 

‘un trait, sans hésitation, une es- 
ge pour LA GUERRE ET LA Paix, 
Il s'était senti complice d'une extra- 
ordinaire ironie dans le regard d'un 
faune ou dans le sourire d'une poterie, 


La caméra de Luciano Emmer 
fouille et fait éclater pour nous 
chaque détail d’un tableau. Mais elle 
a souvent oublié de nous montrer les 
tableaux eux-mêmes. Et c'est peut- 
être le plus gros défaut de ce film par 





MARINA VLADYy 
Elle adore l'assassin 


ailleurs remarquable. Il est un apport 
important à la connaissance du 
peintre, mais peut-être l’explique-t-il 
trop et ne le montre-t-il pas assez. 
Les couleurs, très belles, semblent 
d’une scrupuleuse exactitude. L'ac- 
compagnement à la guitare parfaite- 
ment adapté aux images. On sort, at 
bout d’une heure, enrichi. Un film 
italien, LA PATROUILLE PERDUE, 
complète le programme. 11 n'est là 
que pour les nécessités de l'horaire. 





A voir !: 


@ Le Sel de la Terre (violent). — 
L'Or de Naples, Dommage que tu sois 
une canaille (très italiens). — Colline 
24 ne répond plus (dramatique). — 
Place au cinérama (une attraction). 

@ Journal d'un Curé de campagne 
(Saint-Didier). — Autant en emporte 
le vent (Paris), — Le Fleuve (Les Re- 


flets). —— La Strada (Astor, Radio- 
Ciné-Opéra)., — French-Cancan (La 
Royale). 


À entendre : 

@ Vendredi 19 à 20 h. Le Vaisseau 
Fantôme, de Richard Wagner, retrans- 
mission de Bayreuth (Nationale). 

© Mercredi 24 à 21 h,, Festival de 
Prades, récital de Lieder sous la di- 
rection de Pablo Casals (Paris-Inter). 

© Mardi 23 et mercredi 24 à 20 h, 
Deux concerts de l'Orchestre philhar- 
monique de Berlin au festival d'Edim- 
bourg (Nationale). 














Soyez bien habillé - 


Que vous habitiez la France ou arri- 
viez de l'Union Française, composez 
votre garde-robe chez un tailleur agréé 
qui exécute uniquement sur mesure, 
Vous trouverez chez JOHN BAILLIE, 
Real Scotch Taïlor, 1, rue Auber (face 
Opéra), une gamme très étendue des 
plus beaux tissus anglais et français, 
pour le sport, la ville et le soir, et, 
des tissus extra-légers, pour les paxs 
d'outre-mer, 2 

Une main-d'œuvre hautement quali- 
fiée vous fera apprécier sa coupe im- 
peccable et son travail très soigné. Les 
prix sont très étudiés et la bhvraison 
rapide, Modalités de paiement sur de- 
mande. 

Magasin ouvert tous les jours, de 
9 heures à 19 h. 30. 
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la marche des idées 








(1) Ed. Prentice Hall, New York. 


r E premier numéro de « News of the World » 
qui embrasse toute la préhistoire et se ter- 
mine en l'an 3000 avant J.-C, annonce, 

À € la une », une invention capitale : les outils 

de pierre, difficilement maniables et peu prati- 

ques, ont été remplacés par des instruments de 
travail en métal, infiniment plus commodes, dirait 

Marie-Chantal. 

Si le numéro initial a paru dans la nuit des 
temps, le second est déjà daté. Il est publié Île 
17 mars 1447 avant J.-C. le jour de la mort du 
pharaon Toutmès III, qui venait de disparaitre 


La mort d’Archimède 












Archimedes, 


Mathematician 










And Inventor, 
Killed in War 






On lit dans le numéro 8, sous le titre ? 
ARCHIMEDE TUE A LA GUERRE 


« SYRACUSE, an 212 av. J.-C. — Archimède, le 
mathématicien connu du monde entier, a été 
tué par un soldat romain pendant la dernière 
phase du combat qui a marqué la fin du siège 
de la ville par les Romain. Le soldat ignorait 
totalement l'identité de sa victime. 

« Archimède avait en lui-même une confiance 
inébranlable ; il déclara un jour : « Donnez- 
moi un point d'appui et je soulèverai le monde ». 











après un règne de 54 ans, au cours duquel il avait 
étendu l'Empire égyptien jusçu'en Asie. 

La conquête du delta du Nil par les Perses 
(525 avant J.-C.) est la première nouvelle du 
monde présentée sur cinq colonnes, c’est-à-dire 
sur toute la largeur de la première page. Honneur 
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CAESAR ASSASSINATED 
= = # Ruler Stabbed By Three Men 





In Senate Chamber 
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L'ASSASSINAT DE JULES CÉSAR 
& César est mort ! il a été poignardé au pied de la 
statue de Pompée... » 


rare, car au cours des cinquante-deux numéros, peu 
d'événements ont été jugés dignes de cet intérêt : 
$i nous faisons abstraction des trois derniers numé- 
ros (TRAITÉ DE VERSAILLES, GUERRE DE 1939 et 
CAPITULATION GERMANO-JAPONAISE DE 1945), où la 
1 


Chronique scientifique 


Sous le titre : Les Hommes voleront ! on 
peut iire dans le numéro 26 

« Roger Bacon, l’'éminent moine franciscain, 
qui fit ses études à l'Université d'Oxford (An- 
gleterre), a déclaré avant sa mort en 1292 que 
si les hommes étudiaient avec plus d'assi- 
duité les découvertes de la science, ils seraient 
capables d'accomplir des prodiges. Il a pré- 
dit qu'à un moment donné des voitures rou- 
leraient sans chevaux, que des bateaux navi- 
£ueraient sans rames, et que des ponts se- 
faient construits sans piliers. Il croit égale- 
Ment que l'homme découvrira le moyen de 
‘poler. » 








proximité a quelque peu obscurci l’objectivité des 
rédacteurs, neuf événements seulement ont sur Île 
plan historique autant d’importance que sur le 
niveau quotidien la moindre crise ministérielle. 
Et encore faudrait-il distinguer, Sur ces neuf 
événements, quatre seulement sont vraiment «€ sor- 
tis > par le choix du caractère le plus gros dont 
dispose l'imprimerie : l'assassinat de César, la 
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ARABS THROWN BACK AT TOURS 


BEATEN AT CONSTANTINOPLE à 
comrorrmens, na mm tm ne |Franks, Allies Led By Charles 


+ es ue de nous 
pe E É ai 
AS Ce Win Decisive Battle; Foe Flees 


Wartare Quickiy sl 


TOURS. CAUL. Ortoher 732 Led by Chartes. Mayer of tie Prlare of Annsemie, 
te Drums here dec sont drbrated ile Arab arms of Aider Mnkemne  Dhe de more 
——— joue ue homglit te ee mnt of Mu ce. due ahpetee af 








; 

! 
sf 
e 


. 





1 
il 





1H 
Hi 
fi 





DÉFAITE DES ARABES A Tours ! 


C’est de la bataille de Poitiers qu'il s'agit. Et c’est 
la seule grosse erreur que nous ayons relevée. 


victoire de Charles Martel sur les Arabes près de 
Poitiers, la découverte de l'Amérique et la Révo- 
lution Française. Le compte rendu de la bataille 
de Poitiers montre que les correspondants spéciaux 
ignoraient leur géographie déjà au VIH° siècle, car 
avec une insistance remarquable, ils placent cette 
bataille près de Tours. Les fausses nouvelles ont 
ainsi leur titre de noblesse, 


Messaline termine 
une carrière sensationnelle 


Une dépêche de Rome dans le numéro 12 
annonce : 

« La carrière douteuse de Messaline, troi- 
sième femme de l'Empereur Claude, a pris 
fin. L'Empereur lui a donné l’ordre de se sui- 
cider. Elle était âgée de 26 ans. » 

« Messaline, une arrière petite-fille d’An- 
toine a fait jaser le Tout-Rome avant d’épui- 
ser la patience de l'Empereur. Son incroyable 
immoralité, son avarice et son goût des cons- 
pirations étaient notoires. 

« Non seulement changeait-elle souvent de 
partenaire parmi les hommes de sa classe, 
mais son plus grand plaisir était de passer la 
nuit dans les quartiers mal famés de Rome. 

« Elle conspiraïit sans cesse. Elle organisait 
dans les somptueux jardins de Lucullus des 
représentations théâtrales obscènes ou des or- 
gies monstrueuses. C’est dans ce jardin que 
Messaline exécuta l’ordre de l'Empereur. » 





En général, nous autres Français, avons la part 
belle. Nous occupons la première page dans de 
nombreuses occasions, plus souvent que n’importe 
quel autre peuple. A croire que nous avons été bien 
turbulents. 
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Copernicus Dies; Said CT | 
Sun Center of Universe m#: 


MACAO, Chial 
By RUDOLPH CRUFERBERCG 1542-— These Portu 
Spactai to Mows of the Wortd arnved here in æ } 
FRAUENBURC, GERMANY, May 24, 1543-—Nicolaus| me Ponant 
Koppernigk, the famous Polish ecclesiastic and astronomer, | noch of her cœ 
died here today alter lingering for some months following a!" Sam & Ma 
; « small «land (Ta 

seinre OÙ apoplezy and paralyss, 


where no wiute æ 
last December. p + before 

The natives went 
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As he lay dying, à copy of 
his great work De revolution bus 

LA MORT DE COPERNIC 
« Copernic meurt ; il soutendit que le soleil est le 
centre de l'Univers, », 
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UN CURIEUX PROF’ D'HISTOIRE ” 


E curieux document que nous vous présentons ici aujourd’hui nous arrive d'Amérique: C'est, en somme, un manuel d'histoire, un livre 

de classe, Mais il offre cette particularité de se présenter sous l’aspect d’un journal de quatre pages, imprimé dans le format de 

« L'Express ». En 52 exemplaires de ce journal hebdomadaire, qu'ils ont publié pendant un an, une armée de journalistes 
racontent aux enfants américains 25 siècles de l’histoire du monde, telle qu’elle nous apparaîtrait si nous la découvrions à travers les 
150.000 numéros d'un hebdomadaire fondé quelques siècles avant Jésus-Christ par M, Hearst et publié sans interruption jusqu’en 1951. 
Tout y est. L'événement politique majeur, titré sur plusieurs colonnes ; l'éditorial qui commente l'événement, les informations générales, 
les grands faits divers, les critiques littéraire et théâtrale, la chronique de la mode, la caricature de la semaine. Pour ce journal à l'usage 
des cancres de la classe d'histoire, ou des amateurs de textes savoureux, MM. Hoffmann, directeur, et Grattan, rédacteur en chef, ont 
choisi le titre qui s’imposait : « News of the World ». Ils l’ont d’ailleurs emprunté à un grand hebdomadaire anglais. L'exemplaire 
n° 28, que nous reproduisons ici, à la page voisine, est libellé en français, parce que nous l'avons fait reconstituer et traduire afin que 
nos lecteurs mal familiarisés avec la langue anglaise en apprécient le sel. (Ci-contre, à gauche, la reproduction de l'original.) Mais 
aucun éditeur français ne semble, jusqu’à présent, tenté par cette étonnante « histoire du monde », dont voici quelques échantillons : 


Nos ancêtres — pas les Gaulois, les Francs — 
sont à l'honneur dans les numéros 17 et 18 (CHar- 
LES MARTEL et CHARLEMAGNE) et la -fondation de 
Paris est signalée également à « la une », hon- 
neur qui n’échoit à nulle autre cité. La victoire de 
Bouvines, la mort de Saint-Louis se trouvent aussi 
à la première page, mais pour nous inciter à la 
modestie, les détaites que nous infligent les Anglais 
en 1340 et 1360 occupent la même place. Trois 
numéros plus tard, le bûcher de Jeanne d'Arc 
(voir page ci-contre) annonce un rétablissement mi- 
raculeux. 

Les pages intérieures, largement illustrées avec 
des reproductions d'époque, contiennent des chro- 
niques de mode, de décoration, des notes litté- 
raires (sur LE PRINCE de Machiavel, LA CHANSON 
DE ROLAND, L'ELOGE DE LA FOLIE d’Erasme, etc.), 
des critiques dramatiques. On y apprend égale- 
ment que : « Pour les Vestales : seulement des filles 
parfaites. ». On annonce la mort « du distingué 
oèle Pierre de Ronsard. » et celle de « Giotto : 
EURE à peindre réel et humain ». 

Jn titre : La RÉVOLUTION INDUSTRIELLE EST EN 
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LA PRISE DE LA BASTILLE 


« Un soulèvement bouleverse la France, une meute 
de femmes excitées assiègent Versailles. » À 
gauche, une vue de la prise de la Bastille. 
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MARCHE, annonce la découverte de la machine À 
"= par un certain James Watt. 

‘nfin une dépêche du 31 décembre 1714 annon- 
çant : € Marlborough limogé », est presque tex- 
tuellement reproduite dans le dernier numéro en 
date du 11 avril 1951. Mais cette fois elle annonce : 
< Truman limoge Mac Arthur ». 


Naissance du Christ 


Dans un coin de la première page du 
n° 11 un pelit entrefilet sous le titre : 
« Naissance mystérieuse » : 

« BETHLEEMM, An IV ap. J.-C. — Certaines 
rumeurs font état de la naissance d’un garçon 
dont le nom serait Joshua en hébreu (Jésus 
en grec). Cet enfant serait né, selon certains, 


dans des circonstances miraculeuses, laissant 
SLLIDODILEIN LALLLDODIIT 


literfanean|  succeeded Julius Caesar. 
{ the trade 


cvs! Mystery Boy Born 


: Red Sea 
t began in BETHLEHEM, Judea, 4 AD,— 


be stimu-| Reports are circulating here of the 


cander the | birth of a boy, named in Hebrew 
ealize his | Joshua and in Greek Jesus. It is said 


LISISSILSI SLI S LL LL ELLE LILI LLLOLLLLLLLILIS 


présager une vie appelée à avoir une grande 
importance dans le domaine religieux. 

« Selon les mêmes rumeurs, les parents de 
l'enfant seraient un certain Joseph, charpen- 
tier à Nazareth, et sa femme Marie, qui se 
trouvaient à Bethléem en voyage. 

« Dans l'impossibilité de trouver place dans 
aucune auberge, le couple fut contraint de 
loger dans une étable où il se trouvait au mo- 
ment de la naissance. Rares sont ceux qui sa- 
vent pourquoi cette naissance peut avoir une 
signification spéciale. Ceux-là se refusent 
d'ailleurs à discuter de cette affaire avec les 
journalistes. 

« Les autorités romaines déclarent ne pas 
être au courant. » 
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CHARLES VIF, 
COURONNE, 
DÉFIE 

LES ANGLAIS 


par GEORGES CAMOENS 
REIMS, le 15 juillet 1429 
(dépêche « News of the 
World »). — Les autorités 
françaises, à l’instigation de 
Jeanne d’Arc, ont officielle- 
ment accepté le couronne- 


ment du Dauphin, qui sera 
Charles VII de France. Les im- 


portantes cérémonies du cou- | 
dérouleront de- | 


ronnement se 
main. On interprète ici cette 
décision comme un défi aux 
autorités anglaises. 


Dans certains milieux de la | 
certain | 


cour, on affiche un 
scepticisme : le couronnement 
du nouveau roi risque de 
m'avoir aucune 
pratique, y dit-on. Mais d’au- 
tres observateurs estiment au 
contraire qu'il peut marquer 
un tournant sur la voie du re- 
dressement des affaires fran- 
çaises. 

La position de Charles VII 
est rendue difficile par le fait 
qu'il doit à la fois livrer une 


guerre civile contre les Bour- | 


| LES FLAMMES entourent la Pucelle martyrisée 


guignons et une guerre natio- 
nale contre les Anglais. Charles 
était encore mineur en 1380 au 
début de la guerre civile. Celle- 
ci débuta lorsque les 
du nouveau roi 
lutte pour le trône. 

Au cours des années suivan- 
tes, les différents clans chan- 
gèrent fréquemment de chef, 
soit à la suite d'’assassinats, 
soit à la suite de morts natu- 
relles. Mais, en fait, 
s'est toujours déroulée 
les Bourguignons d’une part, et 
les partisans de la Maison 
d'Orléans de l’autre. Plus ré- 
cemment, ce dernier parti a 
élé appelé celui des Armagnacs, 
à cause du rôle joué par le 
Comte d’Armagnac. Les Bour- 
guignons de leur côté ont ren- 


forcé leur position en consti- | 


luant une alliance avec les 
Anglais qui, depuis des années, 
cherchaient à conquérir la 
France. 

ment position pour le couron- 
nement du Dauphin, marquant 
ainsi son espoir de voir la 
nation française se rallier 
autour du nouveau roi. 


LES AFFAIRES 
CHINOISES 
Selon des informations 
parvenues à « News of the 





World » de source com- 
merciale, des missions 
navales et diplomatiques 


chinoises ont fait preuve 
d'une grande activité dans 
le Sud-Est asiatique, au 
cours des dernières années. 
Ces missions diplomati- 
ques et militaires ont 
poussé jusqu’à Aden, l’im- 
portant port de commerce 
de l'Arabie du Sud-Est, qui 
a élé, pendant des siècles, 
la plaque tournante des re- 
lations commerciales de la 
Méditerranée et des Indes. 
De nombreux pays de 
l'Asie du Sud-Est et même, 
prélend-on, des Arabes de 
a Mecque, payent actuelle- 
ment tribut aux Chinois. 





signification | 


oncles | 
entrèérent en | 


la lutte | 
entre | 





| 





qui a défendu ses opinions jusqu’au bout 





Confiance dans le camp anglais 
après la mort de Jeanne d’Arc 


(Dépêche « News of the World ») 


ROUEN, le 29 Mai 1431. — Dès que la nouvelle 


de la condamnation à mort de Jeanne d’Are a été 


connue, les autorités anglaises 
ont exprimé leur 


certitude | défaite à cette armée, 





la plus 


qu'elles étaient désormais capa- sanglante sans doute qui ait 
bles de conquérir la France. | jamais été infligée aux Français 


Elles affirment ne pas voir qui 
serait maintenant susceptible 


* : us { 
d'organiser une opposition d’un | 


poids suffisant. 
Lorsque le 10 août 1415, le 
roi Henri V s’embarqua pour 


| | la Normandie, il ne cacha pas 
Jeanne d’Arc prit formelle- | 


son intention de conquérir 
l'ensemble du territoire fran- 
Çais et de l’unir à l'Angleterre 
sous un roi unique. Il n'avait 
pas pour dessein cependant de 
mener une campagne 
dévastatrice que celles que pré- 
conisaient les précédents chefs 
anglais. Au contraire, il enten- 
dait s'emparer des places for- 


| tes dans chaque région où ses 


troypes pénétreraient. Il refu- 
sait en effet de se satisfaire du 


pillage et de la mise en coupe | 


réglée des campagnes. 
Le débarquement 

en Normandie 
Son premier objectif était 
Harfleur, à l'embouchure de la 
Seine, clé de la Normandie, 
première province dont il vou- 
lait s'emparer, Il prit Harfleur 


aprés un siège qui dura un 
mois. 
Il marcha ensuite vers la 


base anglaise de Calais dans le 
désir de susciter une réaction 
de a part des forces françai- 
ses. Il trouva, comme il l’espé- 
rait, l'armée française à Azin- 
court, le 25 octobre. Il s’agis- 
sait d’une armée orléaniste 
qui cherchait à lui bloquer Ja 
route de Calais. 

Henri infligea 


une terrible 
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aussi | 


au cours de la guerre. Par la 
suite, la résistance française 
s’affaibilt, Les  Armagnacs 
n'avaient pas Ja possibilité 
d'offrir une résistance systé- 
matique et les Bourguignons, 
liés par une alliance tacite aux 
Anglais, se refusaient évidem- 
ment à offrir leur concours 
contre ceux-ci. 

En trois ans, la Normandie 
était conquise, principalement 
à la suite de sièges puis- 


| qu'aucune armée ne s’opposait 


sur le terrain aux Anglais. 
Lorsqu'une conférence fut 
finalement organisée entre les 
Armagnacs et les Bourguignons, 
toute possibilité d’un front uni- 
que fut détruite par les Arma- 
gnacs à la suite du meurtre du 
chef bourguignon. Les Bourgui- 
gnons se placèrent officielle- 
ment aux côtés des Anglais et 


| à Troyes, le 21 mai 1420, un 
| traité fut signé aux conditions 


imposées par le roi Henri. 
(Suite page 111.) 





NOUVELLE BANQUE 
A GÊNES 


GENES, 1407. — La Ban- 
que de Gênes vient d’ou- 


vrir ses portes U’est Île 
second institut bancaire 
établi dans le monde, Île 


premier étant une « ban- 
que de dépôts », fondée à 
Barcelone, en 1401. 


court. 


 L'ÉTHIOPIE A VENISE 


| 
VENISE, 1430. — La situa- | 





JEANNE D’ARC 
EXECUTÉE 


par MARIE DE BRUSSAC 
(Corespondante æpéciale de « News of the World »}) 
ROUEN, le 30 Mai 1431. — Jeanne d’Are a été 
brûlée vive aujourd’hui. Ainsi se termine la courte et 
dramatique vie de la jeune Française connue en An- 


gleterre sous le nom de Joan of 


Arc et en France sous le nom | 





Après avoir communié en 


, eg * l » » . 
de Jeanne d'Arc ou la Pucelle | prison et avoir revêtu une robe, 


d'Orléans. L'exécution a été su- | 


pervisée par les autorités mili- 
taires anglaises. 

Il y a quelques mois, con- 
vaincue de sorcellerie, Jeanne 
avait été condamnée par un tri- 
bunal ecclésiastique dirigé par 
Pierre Cauchon, évêque de 
Beauvais. La Commission la 
jugea coupable sur douze points 
de l'acte d'accusation, dont le 
plus important était sa décla- 
ration qu'elle n'était responsa- 
ble que devant Dieu et non de- 
vant l'Eglise que le Tribunal 
représentait. Jeanne signa une 
rétractation qui conduisit le 
Tribunal à prononcer la peine 
d'emprisonnement à vie. 


Quoiqu'elle sût parfaitement | 


ce qui l’attendait, elle revint 
ensuite sur son acte de soumis- 
sion aux autorités ecclésiasti- 
ques et fut en conséquence 
remise aux autorités militaires 
anglaises. 





elle fut menée sur la place du 
Vieux Marché, Là elle fut con- 
trainte à entendre un sermon, 
puis l'Evêque Cauchon donna 
lecture du document par lequel 
il la remettait aux autorités 
anglaises. 

Jeanne demanda aux prêtres 
qui étaient présents de dire une 
messe pour le repos de son 
âme. Elie fut prise en charge 
par le Bailli de Rouen qui l’en- 
chaîina au poteau du bûcher, 
A sa demande on apporta un 
crucifix d’une église et elle le 
baisa. Le feu fut alors mis au 
bûcher et les flammes s'élevè- 
rent. On entendit la suppliciée 
parler une seule fois ; au mo- 
ment où la fumée l’enveloppa, 
elle cria très fort : « Jésus ! ». 


Ses cendres furent jetées 


| dans la Seine du haut du pont. 


Elle était âgée de dix-neuf 
ans et cinq mois. 





SON ROLE DANS LA GUERRE 


Jeanne d’Arc a joué un rôle - 


singulier et remarquable dans 
la guerre entre l'Angleterre et | 
la France. Lorsqu'on connaît | 
son histoire, ce rôle apparait | 
encore plus singulier et remar- | 
quable. 

Née le 6 juin 1412 à Dom-| 
rémy, en Lorraine, dans une 
famille de paysans, elle montra | 
très tôt des dispositions reli-| 
gieuses très nettes. Elle grandit 
et devint une belle jeune fille | 
solide, au visage avenant, les 
cheveux noirs coupés très! 
Elle était une remar- 
quable ménagère, et prit part | 
très tôt à tous les travaux des | 
paysans. | 

Intensément religieuse, | 
Jeanne, à l’âge de 13 ans, en-| 


tendit la voix de Dieu lui par- | 


ler. Pendant les cinq années 
. . , 

suivantes, elle affirma qu'elle) 

avait entendu des voix divines | 


| 





tion de Venise, important 
centre commercial, en re- 
lations directes ou indirec- 
tes avec les milieux com- 
merciaux du monde entier, 
en fait un centre d’attrac- 
tion pour les représentants 
de peuples sur lesquels les 
Européens ne connaissent 
pratiquement rien. 

En 1402, par exemple, 
une ambassade venue 
d’Ethiopie en Afrique Nord- 
Orientale, est arrivée à Ve- 
nise. C’est probablement 
la première fois que des 
Ethiopiens se rendaient en 
Europe. Les Ethiopiens qui 
avaient des contacts suivis 
avec les anciens Egyptiens, 
jouèrent également un rôle 
important dans les affaires 
des anciens Hébreux, des 
Grecs et des Romains. 





ch 


La jeune Jeanne 


fut une combattante intrépide 


à Orléans 


deux ou trois fois par semaine, 
Plus tard, en 1428, les voix lui 
ordonnérent de se porter à 
l'aide des Français et plus par- 
ticulièrement de les aider à le- 
ver le siège d'Orléans. 

Cet ordre était plus facile à 
donner qu'à exécuter dans la 
situation complexe d'alors. Non 
seulement les Anglais livraient 
bataille aux Français, mais les 
Français étaient divisés par la 
guerre civile entre les Bour- 
guignons d’une part, et les par” 
tisans du Dauphin de l’autré, 
Ce fut pour aider le Dauphin 
que Jeanne résolut de marchef 
contre les Anglais et de tenir 
en respect les Bourguignons, 


| Les Bourguignons étaient favos 
| rables aux Anglais malgré line 


vasion de la France par <eux-ci, 
Après avoir surmonté d’ime 
menses obstacles, Jeanne pa 
vint à atteindre le Dauphin, 
Elle vainquit le scepticisme de 


(Suite page 111) 
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DE QUI EST:-CE ? 


Un roman - surprise de : Beatrix BECK % Maurice DRUON % François MAURIAC % ‘André MAUROIS 
Roger NIMIER x Françoise SAGAN % Henri TROYAT % Paul VIALAR % Louise de VILMORIN 


RESUME DES CHAPITRES PRECEDENTS : 


Au cours d’un meeting politique, une bagarre éclate, le corps d’une ravissante 
jeune femme, Jessie Menken, est découvert. Elle a été assassinée. Elle a été, 


après la guerre, la maîtresse de Jean Guiscard, délégué à la propagande d’un parti politique, qui l’a quittée lorsqu'il a découvert qu’elle 
était mêlée à de mystérieuses conjurations. Le commissaire Constant, chargé de l'enquête, sent qu'il y laissera sa peau. Au moment où le 
professeur Bidache, chez qui Jessie était secrétaire depuis trois ans, va peut-être livrer le nom de l'assassin, il est abattu d’un coup de revolver 
sous les yeux mêmes du commissaire Constant. Au moment où Fanny Berthemont vient révéler à Guiscard qu’elle était la demi-sœur de 
Jessie, elle est tuée d’un coup de poignard au cœur. Et sur la glace de sa voiture, le commissaire Constant trouve un papillon l’enjoignant 


d'abandonner cette affaire. 


VIII 


SSEZ vasouillé 

comme Ça, mes 

agneaux, dit le 

réfet Ambard à 

constant et à 

Damiani. Récapitulons : le jour du drame, vous 

Damiani, vous n'aviez pas vu entrer Sandrillon 

dans la salle de la Fraternité, Pourtant, vous étiez 

posté là à partir de vingt heures et vous avez pu 

constaler par la suite qu'il n’y avait pas de seconde 
issue, 

— C’est vrai, Monsieur le Préfet. 

— Donc, Sandritlon était däns la salle d’attente 
bien à l'avance, puisque c’est de la salle d’attente 
que vous l’avez vu sortir pour gagner la tribune 
avec les autres orateurs, n'est-ce pas ? 

— Oui, Monsieur le Préfet. 

— Il se trouvait nécessairement dans la salle 
d'attente avec Jessie Menken, puisque Jessie ne s’est 
pas réfugiée dans cette salle avec les autres au 
moment de Ja bagarre et que c’est pourtant dans 
cette salle qu'on l’a trouvée morte. 

— Oui, Monsieur le Préfet. 

— Jessie Menken avait donc rendez-vous avec 
Sandrillon dans la salle d'attente avant la réunion, 
plus précisément avant vingt heures, puisque vous 
étiez là à vingt heures. 

— Vous avez une mémoire de Bon Dieu, Mon- 
sieur le Préfet. 

Sans relever l'éloge, Ambard se tourna vers le 
commissaire : 

— Constant, comment expliquez-vous que Bi- 
dache ‘ait su que Jessie se trouvait à gauche de la 
porte ? C'est bien cela qu'il vous a dit quelques 
minutes avant d’être. abattu, n'est-ce pas ? 

— Oui, Monsieur le Préfet. Bidache avait été 
averti par quelqu'un, mais pour que ce quelqu'un 
ait su de façon exacte la place où se tenait Jessie, 
il y a lieu de penser que Jessie était postée là pour 
commettre un attentat, Elle avait pris pour confi- 
dent la personne qui a averti Bidache en la tra- 
hissant, elle, Jessie, 

— On n'a pas trouvé d'arme sur Jessie, se permit 
d'intervenir Damiani. ; 

— On a pu la lui subtiliser aussitôt après le 
meurtre. C'est peut-être le stylet mème qu’elle s’ap- 
prêtait à utiliser qu'on lui a pris pour la frapper. 

— On avait informé Bidache non seulement que 
Jessie se trouverait à gauche de la porte, mais aussi 
que Guiscard ferait une intervention de nature à 
créer le tumulte. 

— Guiscard ne pouvait avoir confié qu’à un de 
ses intimes son intention d'intervenir contre les 
condamnés de Zizanie. 

— Eh bien, Damiani, vous qui avez fait le voyage 
de Sologne avec Guiscard, vous devez savoir à quoi 
vous en tenir là-dessus. 

— Guiscard est très réticent sur certains points, 
‘out en semblant sincèrement prêt à nous aider. Il 
essaye de découvrir le criminel, mais en même temps 
on dirait qu'il veut tirer d'affaire quelqu'un d'autre. 

— Au fait, s’il vous plaît. Vous avez demandé à 
Guiscard s’il avait fait part à quelqu'un de son pro- 
jet d'intervenir contre les Zizaniens ? 

— Oui, Monsieur le Préfet. 

— Et que vous a-t-il répondu ? 

— Qu'il n'en avait parlé à personne, 

— Faites un rapport écrit et détaillé de votre 
conversation avec Guiscard et vous le remettrez à 
Constant. N'est-ce pas, Damiani ? 

— Bien, Monsieur le Préfet. 

— Guiscard avait passé la nuit avec Lise Charny. 
IL a peut-être parlé en dormant. 

— En dormant ? Hypothèse peu flatteuse pour 
Mile Charny, Constant, et en même temps un peu 
bouffonne, avouez-le. D'ailleurs, Lise Charny adore 
Guiscard, eHe n'aurait pas cherché à lui nuire. 

— Oui, Monsieur le Préfet, mais elle est assez 
bête et elle bavarde inconsidérément. Georges Gon- 
drecourt a pu lui tirer les vers du nez et prévenir 
Bidache. 

— Mobiles de Gondrecourt ? 

— On peut supposer que Gégé et Bidache fai- 
saient partie de la même organisation, dans laquelle 
Bidache avait été embrigadé depuis sa mission en 
Europe Centrale en 36. Organisation où Jessie jouait 
un rôle important, à preuve son secrétariat de deux 
ans auprès de Bidache. En quittant Bidache, en met- 
tant fin à la surveillance qu'elle exerçait sur lui, 
Jessie faisait un coup d'éclat vis-à-vis de son orga- 
nisation, elle se rebellait, elle reprenait sa liberté 
et, ce faisant, elle savait ce qui l’attendait. Elle se 
$avait perdue, mai$ elle voulait vendre chèrement 
sa peau. 

— Qu'est-ce qui aurait pu amener Jessie à re- 
tourner sa veste ? 

— Elle aura lu un livre ou pris un amant de 
l’autre bord. Ou bien elle sera arrivée toute seule 
au degré de saturation. 

— N'avez-vous pas trouvé bizarre ce coup de té- 
léphone de dernière heure par Saint-Palais ? 
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— Si, Monsieur le Préfet. Mais Saïnt-Palais n’a 
peut-être pas réellement donné un coup de télé- 
phone. Par exemple, il est peut-être aller demander 
à quelqu'un posté au dehors s’il avait bien vu en- 
trer Sandrillon et Jessie dans Ja salle avant huit 
heures. 

— Vous avez commis une faute énorme, Cons- 
tant. Ayant appris que Bidache employait une 
femme de ménage, remplacée au lendemain du pre- 
mier crime par un valet d’opérette, vous né vous 
êtes pas enquis de cette femme de ménage, vous 
n'êtes pas allé l’interroger, vous n'avez pas davan- 
tage interrogé le valet de chambre. Vous n’avez pas 
vérifié son état civil, c’est insensé. Comme comble, 
vous vous êtes bien gardé d'aller perquisitionner 
à la Renardière et d'interroger les voisins. Est-ce 
que vous croyez que je me contente de renseigne- 
ments aussi vagues que : « On a signalé chez lui 
des visites de femmes qui n'étaient pas des étu- 
diantes. > Je n'ai pas besoin de savoir ce que ces 
femmes n'étaient pas, j'ai besoin de savoir ce 
qu’elles étaient. Ce qu'elles étaient exactement, 
vous m'’entendez ? Exactement, Ne me répondez 

as que lorsque Bidache venait à la Renardière, 

il n'avait aucun contact avec la population. Il fal- 
lait bien qu’il soit ravitaillé par les fournisseurs. 
uand vous m'avez donné vos premières indica- 
tions nuageuses sur les séjours de Bidache à la 
Renardière, j’ai naturellement attendu la suite, qui 
n'est pas venue. Vos premiers renseignements 
étaient aussi les derniers. Est-ce que vous vous fi- 
chez de moi ? 

— Monsieur le Préfet. 

— Ce que vous avez fait jusqu'à présent, c’est de 
l'ouvrage de dames. Maintenant, au travail, s’il vous 
plait. Nous avons trois morts sur les bras, il com- 
mencerait à être temps de se réveiller. 









Ce chapitre est le huitième, et l’avant- 
dernier, du roman-concours spécialement 
écrit pour les lecteurs de « L'Express » 
par neuf grands romanciers. 

Vous pouvez gagner 500.000 francs en 
répondant aux questions qu'il contient et 
que vous trouverez en page 16. 





— L'assassin de Fanny Berthemont ne peut pas 
être Gondrecourt, puisque Guiscard, en sortant de 
chez lui tout de suite après l'assassinat de Fanny, 
est allé directement chez Gondrecourt et l’a trouvé 
bien tranquille en pyjama, robe de chambre et pan- 
toufles devant son feu allumé, Comme l'assassin de 
Fanny n’a pu se sauver que par le toit, Ça lui a né- 
cessairement pris du temps et il n’aurait pas pu se 
trouver chez lui avant Guiscard. 

— Il est également impossible que l’assassin de 
Fanny soit Saint-Palais, puisque Saint-Palais était 
au Pam-Pam avec Marie-Laure de Nouilleville au 
moment même où Fanny était assassinée. Il y a des 
témoins. 

— Gondrecourt ou Saint-Palais ont pu agir. par 
personne interposée. L’attitude de Saint-Palais est 
des plus suspectes. Quand je suis allé chez Gégé, 
pourquoi n'est-il pas monté lui-même avec les vic- 
tuailles, alors que ses amis l’attendaient et qu’il 
avait accepté volontiers de faire les courses ? 

— Le concierge l’aura informé que vous-étiez 
chez Gondrecourt et il n'aura pas eu envie de se 
trouver nez à nez avec vous. Vous n'avez évidem- 
ment pas interrogé le concierge de Gondrecourt ? 
Vous êtes vraiment d’une discrétion et d’une déli- 
catesse édifiantes, Je vous félicite. 

Passons maintenant à lécriteau : «€ Deuil 
imminent. Ni fleurs, ni couronnes ». 

— J'ai cru. 

— Vous vous êtes laissé posséder, Constant, je 
ne vous reconnais pas. Cette affaire est pourtant 
intéressante, Vous avez été tout content: à l’idée que 
Saint-Palais allait mettre fin à ses jours en laissant 
des aveux en bonne et due forme, Pas si romanti- 
que, le Saint-Palais. N'oubliez pas qu'il est fils 
d'épicier. Son petit écriteau était un attrape- 
nigaud pour se donner du temps. Pendant que vous 
es réjouissiez de sa mort, il jouait les filles de 
’air. 

— Alors, nous en sommes à peu près au point 
zéro, monsieur le Préfet ? Ce que nous venons de 
faire, c’est plutôt du négatif, Nous avons quelques 
suspects, mais même pas suspects d’assassinat. 

— 11 nous reste donc à penser au positif, mainte- 
nant que la mise au point est faite. Constant, vous 
allez interroger Sandrillon et la concierge de Gon- 
drecourt et vous allez interroger l’ex-femme de mé- 
nage de Bidache. Vous, Damiani, vous partez pour 
la Renardière, J'ai l'impression que ce sera un peu 
plus instructif que votre petit voyage d'agrément 
en Sologne, 





Quelques jours plus tard, le commissaire Constant 
demandait une audience au EP ? 

— Voilà, monsieur le Préfet, Par la concierge 
de Bidache, j'ai pu retrouver la piste de son ex- 
femme de ménage : c’est la mère de Lise Charny. 

— Ah! diable, 

— C'est sa fille qui l’avait obligée à prendre ce 
travail chez Bidache. Elle était entrée chez le pro- 
fesseur en même temps que Jessie comme secrétaire 
et Bidache l’avait congédiée le jour même où Jessie 
lui donnait sa démission, la veille du drame, Jus- 
qu’à présent, je n’ai rien pu en tirer de plus. Elle 
prétend n'avoir jamais soupçonné les activités de 
Bidache. 

— Comment explique-t-elle que sa fille l’ait per- 
suadée de cirer les souliers de Bidache ? Qu'est-ce 
qu’elle faisait avant ? 

— Elle était giletière, Il paraît que sa fille lui 
a seulement dit : « Je t’en prie, môman, fais ce 
que je te demande et ne chérche pas à comprendre, 
Tu ne le regretteras pas, va, je te le garantis, ma 
petite môman, » 

— Le valet ? 

— Est maintenant chauffeur chez Kolodine, 

— Quelle impudence ! Sandrillon ? 

— Jessie avait demandé rendez-vous à Sandrillon 
avant la réunion. Ils ont convenu de se retrouver 
à sept heures et demie devant la salle de la Frater- 
nité, Jessie avait une clé de la salle, ce qui a étonné 
Sandrillon, et elle a refermé derrière eux. Ils ont 
traversé la salle de réunion et se sont assis Sur un 
banc dans la petite salle d'attente. Jessie a dit à 
Sandrillon qu’il était le seul honnête homme qu’elle 
connaissait, qu’elle avait quelque chose d’impor- 
tant à faire ce soir-là et que sans doute elle ne 
pourrait plus retourner chez elle. Elle l’a chargé 
d’aller dans son appartement. Elle lui a passé les 
clés et lui a demandé de brûler tous les papiers 
sans les lire. 

— 11 y est allé ? 

— Oui, mais il n’a trouvé aucun papier. Les ti- 
roirs étaient forcés. Au milieu du studio, il y avait 
une paire de chaussures orthopédiques, pointure 39, 
Jessie Menken chaussait du 37 : d’ailleurs, elle n’au- 
rait pas pu utiliser des chaussures comme ça, avec 
une semelle trois fois plus épaisse que l’autre. Sur 
la table, il y avait un petit train électrique de 
gosse, prêt à fonctionner, Devant la cheminée, une 
statue nègre. Une statuette de la Sainte Vierge dans 
une niche, avec un petit bouquet de fleurs trem- 
pant, à côté, dans un verre d’eau. 

— Joli et pittoresque. Que dit le concierge de 
Gondrecourt ? 

— Il affirme qu’il n’avait pas prévenu Saint- 
Palais de ma présence chez Gondrecourt, qu’il igno- 
rait qui j'étais. Il pensait que j'étais un ami attendu 
chez Gégé, venant rejoindre la bande, 

— Alors, comment Saint-Palais en est-il venu à 
lui confier les victuailles au lieu de les monter lui- 
même ? 

— Saint-Palais lui a simplement dit : « Voulez- 
vous avoir l’obligeance de monter ceci chez M. Gon- 
drecourt ? ». Il lui a glissé cinquante francs et il 
a rejoint quelqu'un qui l’attendait en taxi devant 
la porte. 

— Qui ? 

— Le concierge a seulement distingué à travers 
la vitre une silhouette en gris, plutôt un jeune 
homme qu’une femme, mince, avec les cheveux chà- 
tains. 

— Damiani vous a donné son rapport sur le 
voyage avec Guiscard ? 

— Oui, monsieur le Préfet, Guiscard s’est contre- 
dit plusieurs fois en faisant le récit de son incar- 
cération dans la cave de Berthemont., D'abord, il a 
presque avoué que quelqu'un était venu le voir et 
le menacer dans cette cave. Ensuite, il est revenu 
sur ses déclarations. 

— Si quelqu'un est venu menacer Guiscard dans 
la cave, Ça ne peut être qu’à l’insu de Berthemont, 
puisque celui-ci s’est vanté en toute innocencé 
d’avoir fait enlever Guiscard pour assurer sa pro- 
tection. 

— Seul un habitué du lieu a pu s’introduire dans 
la cave. 

Le téléphone retentit, Ambard décrocha, La sur- 
prise se peignit sur son visage. Sans avoir proféré 
une parole, il raccrocha au bout de quelques se- 
condes et dit à Constant : 

— C'est un mauvais plaisant, II me régale de la 
« Marseillaise ». 

Aussitôt, rapide comme l'éclair, Constant tira de 
sa poche son revolver damasquiné et tira sur le 
préfet Ambard qui s’écroula en gémissant. 


Qui a écrit ce chapitre ? 
(La semaine prochaine : 
neuvième chapitre) 


Conservez précieusement cette 
vignette de participation au 
concours DE QUI EST-CE ? 
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6. Réussir des pâtes et du riz. 

7. Planter un clou. 
ant 8. Vous faire les ongles. 

9. Vous débrouiller avec lés pro- 
rge blèmes bancaires (chèques 
ex- barrés, virements, endos, etc.). 

= @ | 10. Changer la bobine d'allumage 
sur une voiture. 
eo - © |.11. Monter à bicyclette. 
do e © | 12. Repasser une chemise d'homme, 
sie æ de 13. Faire un bon café. 
née = @ | 14. Faire bouillir du linge. 
lle se © | 15. Repeindre une pièce. 
de æ © | 16. Faire une piqûre sous-cutanée, 

æ © | 17. Nager. 
++ Ke © | 18. Faire une omelette, une 
Led mayonnaise, une béchamel. 

Æ © | 19. Taper à la machine, 
lui me e | 20. Réussir une sauce béarnaise. 

cas m- © | 21. Nettoyer de l’argenterie, cui- 
ina 3 © 22. Organiser un diner de six per- 
sonnes. 

E: e 23. Tailler sur patron une jupe ou 

une robe simple. 

me © | 24. Faire des frites. 
lon F3 + 25. Jouer du piano ou d’un autre 
ver instrument de musique. é 
fe à EI © | 26. Placer une fermeture à glis- 
nné sière. 
ont rs & 27. Planifier les menus sur une 

aù semaine. 
t à = © | 28. Enrayer un début d'incendie 
elle chez vous. 
Jor- w © | 29. Réussir un plat en suivant une 
ne recette. 
1rgé É7 Ê 30. Stopper un accroc. 

les Se @ | 31. Changer un pneu. 
iers Me @ | 32. Lire un compteur de gaz e& 
d'électricité. 

æ e 33. Faire un ourlet au point de 
 ti- chausson. 
vait 5 © | 34. Faire des présentations. 

» 39, & æ 35. Laver et empeser un chemisier 
’au- d’organdi. 
vec æ # 36. Faire une mise en plis. s 
r L'irnesme Oui, je sas faire un ourlet au point de chansson 
une LE © | 39. Eplucher, laver, assaisonner 
lans une salade. æ & 58. Tenir un livre d'adresses. = Æ 83. Faire cuire un gigot à point et 
“EM = à 40. Calculer vos impôts. & © | 59. Laver des lainages sans les dorer un poulet. 
#æ + 41. Préparer un essayage en « po- déformer. es + 84. Faire un couvre-lit simple. 
» de sant l’un sur l’autre ». = @ | 60. Jouer au bridge. PA @ | 55. Remmailler des bas. 

Æ& @ | 42. Allumer un feu, un poêle. = @ | 61. Entretenir une plante verte. Et si vous avez un enfant : 
rint- Æ @ | 43. Conduire une voiture. = @ | 62. Enlever une tache de graisse. æ @ | 86. Donner le bain à un bébé. 
gno- ee @ | 44. Nettoyer les appareils sani- @ | 63. Faire griller du pain. = @ | 87. Stériliser des biberons. 

‘du taires. = © | 64. Vérifier l'alimentation régu- e © | 58. Tricoter des pièces de layette. 

É: © | 45. Faire du ski, jouer au tennis. lière d’une voiture (vidange, = @ | 59. Changer un bébé. S 
u À El © | 46. Accrocher un tableau droit. eau, huile, lockheed, etc.). Fe @ | 9%. Couper les cheveux d’un petit 

lui- = LE 47. Tenir les comptes d’une mai- = @ | 65. Faire des jours échelle. æ & garçon. 

son et savoir comment le bud- = © | 66. Badigeonner une gorge. RESULTATS 
alez- get s’est réparti chaque mois = @ | 67. Détacher une cravate. | JULIUUD 0pP 
Gon- entre les différents postes. = © | 68. Repasser du linge plat (draps, Juamp) no ““osgmeum anbjonb wo aru9# np z248 
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vant malade couché. ere Fa © | 69. Repriser ou mettre une pièce à SUION ‘"SIVANEUI “SIBANEU ‘11O 0h 12 0€ 2 AU 

æ @ | 49. Faire des valises « scientifi- un vêtement ou à du linge. , , “oMUuIUr un Sd 22p134 

quement >. - @ ! 70. Tricoter un chandail d'homme. ou ‘Cf 2248 9 SNOA IS ‘S250D 9p dnoonvsq 
vers F7 © | 50. Teindre des chaussures. ae @ | 71. Exécuter et monter correcte- aspuasdde p sd} 2j 2109u09 2048 SDOA ‘SUE CZ 
eune æ @ | 51. Vous épiler les sourcils. ment des voilages. n Z9AË SNOA 1S ‘NO € 1 Op 2AUA ‘JU2e2x2 
chà- æ © | 52. Préparer un dossier pour la e © | 72. Faire la vaisselle hygiénique- 353 91098 2404 ‘NO 0L À GS 2MuX “NON 
Sécurité sociale. * . ment (sañs mélanger les verres ded no 1NO ed npuodgi za SnoA $safponbxne 
r je = @ | 53. Lessiver les murs d'une cui- et les casseroles). ZL 95941 ‘ue 1! ‘suorsanb $gj $22 Ss104 D 
sine. ! æ @ | 73. Réussir une compote. *SJUJINS21 SOA 9p Ss9ç-Zouriduns 
nire- sm. © | 54. Changer un plomb et réparer æ @ | 74. Recoudre solidement un bou- “SAIQUSUTdSIPUL JUAUIIIQUILIJA SIDUESSEUULI ‘S2p 
1Car- une prise électrique. ! ton, une agrafe, une pression. sed juousaouos ou mb steur “29 ‘o1NJI0A oun,p 
ila PA © | 55. Masser une entorse. = S 75. Passer un parquet à la paille aug v[ Juve stes 2f ‘NO “PU? sanof 
ir et sé © | 56. Cirer brillamment des chaus- de fer. sap autwey sites of ‘NO ‘o#praq ne onof af ‘NO 
venu sures. : LU = @ | 76. Réussir des légumes à l’eau. : aapuod9s Ji0aAnOd 2p ‘ans u91q ‘o1qu19791d 759 I! 
we © | 57. Appliquer les soins d'urgence Es @ | 77. Repasser un costume d’homme yo squiod sop ins quapsod suoysonb $[ 529 1°) 
dans en cas d’hémorragie, de syn- sans le lustrer, *SUOTJUNJIS S2, S2)N0} 2p JINOME Ef 8 
nr cope, d'écorchure grave, etc. E © | 78. Laver et désinfecter une petite  juawaçgenbiewuoi ounuay oun s2j9 Sn0A ‘06 19 C8 
pro- pu. “08 ‘SL ‘OL ‘e9 ‘09 ‘C6 ‘06 ‘gp ‘Op “SE “DE “ET “OZ ‘SI 
7 # © | 79. Faire des glaces et des vitres. ‘OL ‘S SanoJaunmu suonsonb gj xXne nes ‘suory 
. m © | 80. Réussir une pâte à chou. -Sonb S2[ S2}N0] € 1NO npuodas 2248 SnOA 1S 
dans E1 © | 81. Refaire le fond d'une poche ‘« JUALIUUOY > 21puod91 & 
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do là recette Express fem ee 
a : …ÆEt pour la moins compétente des cuisi- UN CONSEIL DES DRAPERIES 
ir le pières qui a une grande tablée le soir : 
LE POTAGE ECLAIR (pour 6 personnes) L LASURESSE diodhse: cous- 
2 litres d’eau salée, 150 gr. de vermicelle, ©. Queiques (rues PR ET 
3 œufs, 1/4 de litre de lait chaud, une noix sv bahe-erasde-dmendi ar AT 
de beurre. æ La bière, le lait, les liqueurs s’en iront à l'eau 
Faire bouillir 2 litres d’eau salée. Y nm. 
jeter .150 gr. de vermicelle bien brisé. Faire @ Le sucre, à l’eau chaude. | 
œiire épais, saler et poivrer. Battre dans la @ L'encre avec une solution de jus de citron et de 
soupière trois œufs entiers. Y mêler peu à sel ; bien rincer ensuite. . Lu 
SA eu Je lait chaud, Verser le potage sur celte © Quant à la verdure des prés gt,champs, ces 
de 112 320000 3 _ Éfison, Béurrer à volonté. , | l'alcool à 90° qui la fexa disparaitre. 





une page au féminin 





LES NOUVELLES FEMMES SAVANTES 


ESULTATS des derniers concours d’agrégation : en philosophie, six femmes sur vingt-trois candidats reçus. Fort bien. Et si ces agrégées ne 
savent pas, également, faire cuire un œuf à la coque, on peut penser que maintenant elles auront le temps d'apprendre. Mais sous prétexte qu'il 


y a de plus en plus d'agrégées et de « femmes de carrière », n'y aurait-il pas de moins en moins de jeunes filles et de 


s femmes qui, 


n'ayant pas les connaissances des premières, ne savent, d'autre part, pas grand-chose non plus ? Les temps ont changé. Soit. Eliminons défitivement 
l'aquarelle et le point turc. Qu'est-ce qu'une femme âgée aujourd’hui de 18 à 35 ans, doit savoir faire ? Hélas ! beaucoup de choses. Nous vous pro- 
posons de répondre — honnêtement — aux 90 questions ci-dessous par. oui ou par non avant de regarder les résultats de cette consultation. 


OUI - NON 


1. 
2 

3. 
4. 


.000 0000 
© 





Savez-vous : 


Faire-une grillade, 

Mettre des ventouses. 
Piquer droit à la machine, 
Danser, 


. Fâire des smokes, 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


A « politique de sentiment » vous fait 
sourire. Il n'empêche que c'est le cœur 
qui eût été, en Afrique du Nord, notre 
meilleur atout et que les politiques sans 
sœur auraient mieux fait de me croire, 
de 

U* grand esprit politique, s’il n’a pas de 
Ù cœuf4f@it agir parfois comme s’il en 
avait, Et s’il est dépourvu de principes, il 
doit, par habileté, se mettre à la place de 
ceux qui en ont et agir comme eux. 

D'ailleurs, qui n'a pas de bons senti- 
ments ? Les Russes en ont tout comme 
nous, vous le voyez bien, et ils leur lais- 
sent la bride sur le cou, quand c’est leur 
intérêt de le faire, 


“ 
CQOUVIENS-TOI de te méfier, » Cette 
devise de Mérimée, Charles Maurras, 
il y a trente ans, nous en rebattait déjà 
les oreilles. A l'égard des Russes, il faut 
la retoucher : « Souviens-toi de ne pas 
toujours te méfier » et que la finesse con- 
siste parfois à ne pas jouer au plus fin. 
“ 
ES deux nigauds le Français de 
droite qui a risqué toute sa mise sur 
les U.S.A. ennemis irréconciliables de 
l'UR.S.S. — et le Français d’extrême- 
gauche qui s’est si strictement boutonné 
dans la veste de Staline qu’elle lui colle 
à la peau et qu’il ne peut plus la retour- 


ner. 
+ 
+ * 


I L semble que pour certains chrétiens, 
la politique soit la permission de faire 
ce qu'ils s’interdisent dans le privé, Les 
scrupuleux au confessionnal deviennent 
cyniques à la table du Conseil, et c’est ce 
qui a fait d'eux les politiciens les plus 
néfastes de ces dix dernières années. 


* 
** 


«y, parole d'honneur », ce beau vieux 
mot d'usage courant : si notre poli- 
tique, en Afrique du Nord, s'en était ins- 
pirée, que de morts seraient aujourd’hui 
en vie ! Que de victimes n’eussent pas été 
torturées ! 


se 
OHAMED BEN YOUSSEF, Les journa- 
listes légers qui le traitent de si haut, 
oublient qu'il sera demain, que nous le 
voulions ou non, directement ou par per- 
sonne interposée, notre interlocuteur, et 
qu'il a moins besoin de nous que nous 

n'avons besoin de lui. 


Mais ils sont si bornés qu’ils n’ont rien 
compris à l’histoire de Bourguiba et à la 
morale qu'il en eût fallu tirer. 


L,* presse publie la photographie du 
4 Comité des Affaires d'Afrique du 
Nord. Je marque d’une croix le petit nom- 
bre de ceux qui ne pensent qu’à la France 
et au Maroc, à ces deux peuples faits pour 
se comprendre et pour s'aimer, Tous les 
autres sont tournés vers leur groupe et 
vers les puissances dont il dépend — 
grands colons, grandes banques, puissan- 
ces aveugles et sourdes qui, stupidement, 
ne croient qu'à la force, à cette force 
qu’elles ne détiennent même plus. 
s 

L ES communistes français sont prison- 

niers depuis si longtemps qu'ils com- 
mencent à peine à s'apercevoir que le 
geôlier est mort, que leur cachot est ouvert 
et qu'ils n’ont plus qu’à pousser la porte. 

Prolétaires de tous les pays, sortez de 
votre ghetto. 

“+ 
I L ne faut pas couler la politique vivante 
dans de vieux moules hors d'usage, 
comme le Front Populaire de 1936. Aucun 
pacte n’a été nécessaire pour créer le coude 
à coude durant la Résistance, Ainsi en 
sera-t-il en 1956. 
“ 
L "HOMME de lettres qui s'intéresse aux 
politiciens et aux parlementaires, 
comme Maeterlinck aux termites et aux 
abeilles, les dérange par le seul fait qu’il 
les regarde. 
PA 
Œu— les fourmis du Parlement, 
c'est découvrir l’obscure nécessité de 
leurs allées et venues. Quelques-uns sont 
au service de maitres que l’on ne voit 
pas, qui ne sont pas si nombreux, dont 
les noms tiendraient sur une feuille de 
bloc-notes. 

Je vous reconnais, bien que vous ne 
portiez pas de livrée, Je sais à qui vous 
appartenez. 

“+ 
HHAHFAGON, nous en rions au théâtre, 
parce que c’est sa cassette qu’il aime. 
Mais dans la vie, il n’aime pas sa cassette, 
il cherche la puissance et à dominer sur 
les êtres et, par les êtres, sur l'Etat. Alors 
nous ne rions plus. 

On dit couramment : « X... a tant de dé- 

putés dans sa poche. » 


+ 
++ 
= ’EST-IL jamais trouvé des parlemen- 
taires qui aient refusé d’être ministres 
en invoquant leur ‘incompétence ? Peut- 
être. Mais c'est qu'ils aspiraient à un 
autre portefeuille qui les flattait davantage, 
où ils étaient mieux à même de servir les 
intérêts de leurs maîtres et pour lequel 
rien non plus ne les désignait, 


O7 Colas sait que les Affaires étrangè- 
res ne sont pas son affaire, ou il ne 
le sait pas. Je laisse chacun sortir comme 
il pourra de ce dilemme, sans offenser la 
charité, 
“ 
O se demande : « Comment ose-t-il, à 
la face du monde, assumer une charge 
qui passe À ce point ses capacités ? » 
Comme la doublure qui ignore tout d’un 
rôle et qui se rassure en pensant au souf- 
fleur. : 
$ Er 
«çu/OTRE pauvre Superman, soupirait 
* hier cet ancien ministre, il se met à 
dos les bouilleurs de cru! Il ne sait même 
pas que ce sont eux qui font les élections : 
il est fichu. » 


A force de mépriser le peuple de France, 
c'est vous, s’il plaît à Dieu, qui finirez par 
être battus, - 

“+. 

.OLAS au Quai d'Orsay. D’autres se 

chargent de penser à sa place, Un 
hommes de lettres, s’il n’est pas un négrier, 
est par vocation un homme qui travaille 
seul et tire tout de lui comme l’araignée. 
C’est ce qui lui fait considérer avec stu- 
peur ces ministres choisis pour des’ néces- 
sités de dosage parlementaire, qui sont 
chargés de plaider une cause dont ils igno- 
ent tout et qu’ils ne comprennent mêrm@ 
pas. 


+ 
+* 


L ES obscrurs remous de son groupe inci- 
tent Colas à faire échouer Gilbert 
Grandval au Maroc. De qui dépend le sort 
de la France en Afrique! Il y a un mot 
de Chateaubriand sur Polignac (je cite de 
mémoire) : « Ces muets qui étranglent les 
empires. » _ 

À partir du moment où la suffisance et 
l'insuffisance de Colas risquent de deve- 
nir mortelles pour la France, il n’y a plus 
de charité qui tienne et je sens que la 
mienne va céder. 


+ 
++ 


f,'EFFROYABLE disproportion entre 
l'Histoire et les petits hommes qui se 
bousculent pour la faire... 


+ 
LE] 
UE vous vous faites de puissants enne- 
mis ! 

— Que je me suis fait d’humbles amis ! 

— Quels risques vous courez ! 

— Aucun qui ne cède à l'assurance que 
j'ai d’être tôt ou tard à l’abri des hom- 
mes. Le chêne que vous rêvez d’abattre, 
le temps y a mis déjà sa cognée : un fer 
qui ne pardonne pas. 

F. M. 


(Copyright « L'Express ») 


500.000 francs EN RENTRANT DE VACANCES... 


E NCORE un chapitre. et le roman-surprise dont 
nous publions le huitième chapitre cette semaine 
en page 14 sera terminé. 

L'auteur chargé de débrouiller la situation créée par 
l'accumulation des inventions de ses huit prrédéces- 
seurs a failli s'arracher les cheveux de la tête. Vous 
verrez, la semaine prochaine, qu'il — ou elle — s'en 
est habilement tiré, 

Qui est-ce ? 

C'est justement la question que nous vous posons 
puisque, pour participer au grand concours du roman- 
Surprise doté de toutes sortes de prix, dont un chèque 
de 500.020 francs, il faut : 


© Trouver qui est l'auteur de chacun des neuf 
chapitres du roman. C'est la question la plus impor- 
tante, Nous vous rappelons que chaque concurrent 
peut envoyer autant de réponse qu'il le désire, ce qui 
multiplie ses chances de tomber juste. 

Une seconde question est destinée à départager les 
concurrenis ex-æquo après cette première épreuve. Il 
s'agit de : 

© Découvrir la phrese de dix mots au moins, com- 
mençant après,un point et finissant par un point, 
extraite de l'un des trois derniers ouvrages de l'un 
des neuf auteurs du roman-surprise, Attention : la 
phrase à découvrir peut être aussi bien de l'auteur du 
chapitre que de l'un des huit autres. 

® La liste des trois derniers ouvrages des neuf 


auteurs du roman-surprise a été publiée dans notre 
numéro 111, 
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k . 
Les reconnaissez-vous ? 


Enfin, pour départager les concurrents qui reste- 
ralent ex-æquo, il reste deux épreuves : 


© identifier les acteurs dont nous publions chaque 
semaine les photographies et qui ont tous déjà tourné 
dans des films français. 


© Désigner parmi ces acteurs les douze qui ont été 
Choisis par Jacques Becker pour interpréter le film 
tiré du roman-surprise et dire quel rôle il leur a attri- 
bué, parmi les douze rôles suivants : 


Jessie, Guiscard, Constant, Mme Constant, Bidache, 
la môme Soua-Soua, Pelabo, Fanny Berthemont, 
Damiani, Saint-Palais, Lise Charny, le préfet Am- 
blard. 


Aucune épreuve du concours ne fait donc appel au 
hasard, ou à l'appréciation d’un jury, mais unique- 
ment à la perspicacité des concurrents. 


Le règlement complet et détaillé du concours a 
été publié dans notre n° 109. 


Un chèque de 500.000 francs au gagnant, 
Cent prix, dont un scooter de tourisme, un 
récepteur de télévision, un réfrigérateur, une 
machine à laver, un voyage de 4.000 km. en 
avion, une discothèque, une cravate de vison, 
hu't jours aux sports d'hiver, etc., parmi les- 
quels les lauréats choisiront ce qu'ils préfèrent. 


L'EXPRESS, — 20 AOUT 1955 





Nous regrettons que le numéro 
118 du 27 août 1955 ne fait pas 
partie de cette collection parce 
que nous n'avons pu trouver un 
exemplaire à microfilmer, 





